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AVANT-PROPOS. 




A plupart des œuvres littéraires qui 
fuivirent immédiatement la 'B^naif- 
^^ fancey celles des poètes fur tout , ne 
mériteraient guère y il faut bien en 
convenir j l'honneur qu'on leur fait 
quelquefois de les remettre en lumière , fi elles n of- 
fraient aux curieux un fujet d'étude qui nejl ni 
fans intérêt ni fans utilité ; ne fujje que parce 
qu'elles leur fournijfent l'occafion de conftater l'état 
de notre langue telle que V engouement exclufif 6* 
fanatique de l'antiquité tenta de la refaire aux dépens du 
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vieux langage français. En effets dès les premières 
lueurs de la 'B^naijfancey au lieu de s'efforcer à polir 
la langue y on s'ingénia à la torturer & à la rendre mé- 
connaiffable ; profe & vers y tout fut calqué fur le ffrec & 
le latin y & Von ne s'en tint pas là : ce qui s'exprimait 
auparavant par des mots auxquels on ne pouvait repro- 
cher que d'être français ou plutôt « gaulois , » comme on 
les blafonnait alors par mépris^ fut exclu du bel ufage, 
& remplacé par des locutions qui hérissèrent lejiyle, & 
auraient fini par envahir la langue & la transformer en 
Jargon de l'école y fi plus tard^ le bon goût n'eût faitjuf- 
tice de ces néologifmes extravagants au moyen de/quels 
les pédants paffaient pour très-doâes auxyeux du vulgaire . 
Tout en reconnaiffant les merveilleux réfultats que l'é- 
mancipation intelleéiuelle préparait dès lors aux lettres & 
à la civilifation, lorfque Von compare le naturel y la grâce 
fimple 6* naïve des chroniqueurs & des poètes antérieurs 
au XV ffîècle avec les allures froides y affeâées Ë^pédan- 
tefques des premiers apôtres de la 'B^naiffanccy on f éprend 
parfois à regretter ce vieux langage y & l'on s'étonne qu'un 
fiècle éclairé ait pu lui préférer le jargon barbare des no- 
vateurs. Tour Juflifier ce regret y ilfuffitde lireFroiffari 
dans fon texte primitif y avant que le bonhomme Venis 
Sauvage ne F eût rajuflé à fa taille; le Rommant de 
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la Rofe avant les additions & correéiions que des mains 
téméraires & des libraires ineptes & ignares y ont intro- 
duites tour à tour; &par dejfustout la Farce de Maiftre 
Pierre Patelin, œuvre magijhale qui na rien à envier 
aux chefs-d'œuvre des comiques grecs & qui reflera un 
monument impérijfable de la langue & du génie de nos 
pères avançant dans la voie qu'ils s'étaient eux-mêmes 
tracée^ fans autre guide que leur injiinél du vrai; libres y 
indépendants y & ne cherchant leurs modèles que dans la 
nature & dans le cœur humain. Cependant il a fallu bien 
du temps pour revenir à une appréciation faine & équi- 
table des produâions de Vefprit au moyen-âge. Le 
XVII i^Jîècle les traitait encore avec dédain comme avaient 
fait fes devanciers; il était réfervé au nôtre de combattre 
& réduire à néant des préjugés injujfes y fondés fur V igno- 
rance y en nous montrant y le flambeau de lafcience à la 
main y ce que fut la culture des lettres à une époque Ji mé- 
connue &JÎ calomniée. c4uffiy un f avant philologue a pu 
dire : « la %enaiffance perdit la philologie y ou du moins 
« V ajourna pour longtemps (^i), w 
Ternette du Guillety difciple chérie du ténébreux 



(i) F. Geniny dans fa brillante étude fur Maiftre Pierre Pateljn. 
Paris, Chamerot, 1854,^-8. 
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éMaurice Sève y appartenait à V école nouvelle; il ne 
faut donc pas s'étonner fi fes vers ne fie recommandent 
ni par la naïveté des fientiments ni par la grâce de 
r exprejjion y fiaufi quelques réminificences heureufies défi- 
quelles elle n avait pu fie dégager , malgré fion ardeur 
à fiuivre aveuglément les traces de fion maître, éMau- 
rice Sève, au dire d'EJlienne Tafiquier, fut le premier 
réformateur de notre vieille poéfie françaifie; mais il 
le trouvait fi obficur que {ce fiont fies propres termes) y 
« le lifiant, il fie difioit ejhe treficontent de ne Venten- 
« dre^puifiqu il ne vouloiteftre entendu, ^i Ce qui ne Va 
pas empêché de le louer comme ayant « conduit V avant- 
« garde dans la guerre entreprifie contre V ignorance, » 
Cette obficurité métaphyfique , cette forme ardue dans 
laquelle fie complaifiait le pourfiuivant de Délie fiont, 
il eft vrai, fit profiondément énigmatiques, qu'on croirait 
lire les cernons de la Syhille ou les centuries de éMichel 
o^QpJhadamuSy&quilneJiprefiquepas un défies dixains 
qui n 'appelle un OEdipe ou au moins un commentateur . 

La manière du maître devait inévitablement influer fiur 
fies dificiples, & parmi eux, la première place appartient à 
Ternette du Guillet qui prof effait un véritable culte pour 
le poète philofiophe dont le génie avait captivé toutes fies 
facultés, Tlufieurs de fies rymes lui fiont adrefifées; dans 



IX 

toutes y elle parle de lui &* exalte f on mérite & f on f avoir . 
T)ès lapremière y elle s^ évertue à deux reprifes fur V ana- 
gramme de fonnom; un peu plus loin y elle V appelle fon 
Jour y apparemment parce qu il V éclairait en t initiant aux 
myftérieufes profondeurs de fa philofophie ; puis y cédant 
à un mouvement de jaloufiey elle fe plaint de ce qu'il a 
des entretiens fur les lettres & la poéjîe avec d'autres 
dames & demoifelleSy 6* elle termine fa plainte par ce 
dixain dans lequel elle trfiuve encore le moyen de jouer 
par deux fois fur fon nom : 

a Puifque de nom & de fait trop feiiere 

En mon endroid te puis apperceuoir, 

Ne t'esbahis fi point ne perfeuere 

A faire tant par art & par fçauoir 

Que tu lairras d'aller les aultres veoir : 

Non que de toy ie me voulfiffe plaindre 

Comme voulant ta liberté contraindre. 

Mais aduis m'eft que ton faind entretien 

Ne peult fi bien en ces aultres empraindre 

Tes motz dorés comme au cueur qui eft tien. » 

q4 chaque vers on retrouve V expreffion pajfionnée de 
V amour chafle & platonique dont fon âme s'était éprife 
pour fon illuftre pédagogue ; on en jugera par cette bal- 
lade qu^elle compofa pour lui • 



« Qui dira ma robe fourrée 
De la belle pluye dorée 
Qui Daphnes (i) enclofe efbranla r 
le ne fçay rien moins que cela. 

Qui dira qu'a plufieurs ie tens 
Pour en auoir mon pâffetemps, 
Prennant mon plaifîr çà & là : 
le ne fçay rien moins que cela. 

Qui dira que t*ay reuelé 
Le feu longtemps en moy celé 
Pour en toy veoir fi force il a : 
le ne fçay rien moins que cela. 

Qui dira que d'ardeur commune 
Qui les ieunes genz importune 
De toy ie veulx, U puis holà : 
le ne fçay rien moins que cela. 

Mais qui dira que la vertu 
Dont tu es richement veftu 
En ton amour m'eftincella : 
le ne fçay rien mieulx que cela. 

Mais qui dira que d'amour fainéle 
Chaftement au cueur fuis attainôe, 
Qui mon honneur onc ne foula : 
le ne fçay rien mieulx que cela. » 

(i) Daphnes efl ici pour Danaé,foit qu'il y ait une faute d'impref- 
Jion,foity ce qui e fi plus yraifemblahle, que les exigences du mètre aient 
contraint V auteur à faire de Danaé Daphné^ ce qui ferait une licence 
un peu trop poétique. 



cette petite pièce ^ prife au hafard dans les œuvres de 
Temette du Guillety fuffirait à elle feule pour prouver 
fes pudiques injiinâs; mais il nen a pas été ainjîy & le 
morofe Claude de l^jibys n'a pas craint de la traiter y à 
l'endroit de fes mœurs, avec la même rudeffe que Louife 
Labéy quoiqu'il y ait cette différence entre ces deux 
femmes y que Vune a ouvert elle-même le champ aux ac- 
cufations dans fes poéjîes par trop faphiques, tandis que 
V autre j à laquelle on ne f aurait reprocher qu'un peu de 
phébus qui rend parfois fa mufe inintelligible tant elle fe 
complaît dans les abJlraâtionSj tout entière à fes rêveries 
fpéculativeSyfe tient pour fatisfaite des délices qui ré- 
fultent de l'union pure des âmeSy & foule aux pieds toute 
affeâion charnelle. Cependant Claude de V^bys lui a 
imputé brutalement des paffe-temps fort peu féants pour 
une femme honnêtCy & cehy en des termes tellement cy- 
niques y que je fuis contraint d'y renvoyer le leâeur cu- 
rieux (i). 



(i) « Cefl là, dit-il y où il (Paradin) célèbre le /07 de ces deux infi- 
gnes courtifannes qui furent de f on temps à Lyon, l'une de/quelles fut 
P émette du Guillet, laquelle 

Vautre Loyje VAbbé, renommée, non feulement à Lyon, mais par toute 
la France, foubs le nom de la Belle-Cordière, pour l'une des plus in- 



Lûngtemps tivjm "RfibySy iemx hommes graves ^ 3Uau- 
rice Sève & Jean de Uair^illeSy av^em exahé la chaf- 
tetCy la venu & la piâé de Temene du Gtdlleiy dans les 
épixaphes quUs composèreni peur elle à fa mort; mais ou 
Hfibjsneles cormaijfjit pas y ou Une voulut en tenir au- 
cun compte^ Varadin avait loué auffi la pureté de Ces 
mœurs ^ V appelant « toute fpiriruelley gentille & tres- 
« chafte; o pour ^jdjSy .pu avait pris à tâche de 
le contredire en tout y ce tcmoignjt^d ne pouvait être une 
autorité; c était au contraire Mme raijon de préjenter 
Temene du Guillet comme une courtijane du plus bas 
étage. 

Si Von voulait ajouter foi aux allégations de J^js^ 
il faudrait prouver d^ abord que la morale dont les 
œuvres de Temene portent V empreinte d'un bout à Vau- 
tre y n'était qu'un mafque impofteur dont elle cou- 
vrait f on impudicité; ce que je ne puis ni ne veux ad- 



fignes courtifannes de fan temps. Et cependant il les qualifie deux mi- 
rouers de chqfietéj & deux parangons de vertu. Qpe fi le bonhomme 
s'eji laiffe ainfi lourdement abufer en chofe aduenue de /on temps â 
Lyon, où il ejioit tous les iours : à peine adioufiera on foy à ce qu'il 
a efcrit des fiècles pajfe{. » Hiftoire véritable de la ville de Lyon, 
Lyon, 1 604, in-foL, Avant-Propos aux prévoft des marchands & éche- 
vins, fol. I, V.) 



mettre; car dans tout ce recueil ^ je ne trouve qu 'un huitain 
en langue tofcanequiferejfente un peu des emportements 
amoureux de Louife Labéy & encore ejt-il vraifemhlable 
que ce nejl quune imitation de V anthologie grecque ou 
latine. 

Catholique fervent 6* léU^ mais ligueur fanatique^ 
Claude de V^hySy bien que /avant & nourri des anciens y 
quil cite à tout propos dans f on hijloire de Lyon^ devait 
envelopper dans la même réprobation la réforme reli- 
gieufe & la 1{enaijance que les efprits chagrins de ce 
temps accuf aient d'avoir préparé la réforme commencée 
par Luther & achevée par Calvin . En effet ^ le paganifme 
avec fon cortège de divinités impudiques n avait pas tardé 
à réagir fur les mœurs j à relâcher en tous lieux les liens 
de la difcipline, à altérer la foi. Les plus enthoufiajtes 
parmi les néophytes profitèrent de V émancipation des ef- 
prits pour les pouffer à la licence & à la rébellion en flat- 
tant les paffonSy & pour faire abjurer à plujîeurs les 
croyances de leurs pères , accuf ant d'ignorance ou d'hy- 
pocrifie tous ceux qui leur étaient reftés fidèles ; témoin 
ces vers que Clément zMarct ofait adreffer de fon exil de 
Ferrare à François P\ en i^^^ : 

a Certes o Roy, fi le profond des cueurs 
On veut fonder de ces Sorboniqueurs, 



XIV 

Trouvé fera que de toy ils fe deulent. 

Comment douloir? mais que grand mal te veulent, 

Dont tu as fait les lettres & les arts 

Plus reluifans que du temps des Cefars : 

Car leurs abus voit on en façon telle. 

C'eft toy qui as allumé la chandelle 

Par qui maint œil voit mainte vérité 

Qui fous efpeffe & noire obfcurité 

A faiét tant d'ans icy bas demeurance. 

Etqu'eft-il rien plus obfcur qu'ignorance (i)? » 

aujfi la réforme était venue y & àfafuitey les germes fu- 
nejies de toutes les calamités qui enfanglantèrent la 
France durant la féconde moitié du xwi^ Jîècle. Voilà 
peut-être d'oii provenait Vhumeur du vieux ligueur. 
Quelques femmes s^ étant mêlées avec ardeur à ce grand 
mouvement littéraire qui allait renouveler la vieille fo- 
ciété françaifey il ne lui en fallait pas davantage dans 
fa rancune y pour faire dalles impitoyablement autant de 
Lais & de Thryné. 

Guillaume Colletety de V (Académie françaife y qu'il ne 
faut pas confondre avec le pauvre François Colletety f on 
fils quiy 

« crotté jufqu'à l'échiné, 

Alloit chercher fon pain de cuifîne en cuifine » 

(i) £j7. xcvm, au Roy. 
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a donné une place à Ternette du Guillet dans f on Hif- 
toire des vies des poètes françois, ouvrage conflam- 
ment cité & cependant refté inédit. Tout en reconnaijfant 
le f avoir de Temette, Colletet fait bon marché de fa va- 
leur poétique j & on peut Ven croire ; cary verfificateur 
affe\ médiocre lui-même^ il fe connaiffait en vers 
médiocres. D' ailleurs ^ il ne nous apprend rien de plus 
que ce que c4ntoine duéMoulin (^i) en avait dit dans f on 
épitre liminaire aux Dames lyonnoifes, c'eft-à-dire rien 
ouprefque rien. Colletet écrivant près d'unfiècle après la 
mort de Ternette du Guillet y il lui était difficile de nous 
tranfmettre^furfa vie y des particularités que les contem- 
porains avaient négligé de faire connaître y auffis'ejl-il 
borné à parler defes Rymes. De quelques vers épluchés 
çà & là dans celle qui commence : 

« Combien de foys ay ie en moy fovhaifté » 

il a cru pouvoir conclure quelle était a d'une complexion 

(i) Antoine du Moulin, Maconnois^fe qualifiait valet de chambre 
de la reine Marguerite de Navarre. Il a écrit en vers & en profe plu- 
fieurs ouvrages qui ont été imprimés à Lyon, On lui doit une édition des 
poéfiesde Clément Marot. Lyon, Roville, « 54^; il avait déjà publié les 
ouvres de Bonaventure des Periers, en 1 544- J^oyej La Croix du Maine 
& Du Verdier. 
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« fi fort amoureufe que^ comme on difoit de F ancienne 
et SaphoTiy quelle avoit Vadreffe de répandre des flam- 
c< mes dans f es ef crûs y celle-ci en rempliffoit les fiens, »> 
Et y pour en fournir la preuve y il reproduit le premier hui-^ 
tain de cette pièce qui ejl V invention la plus naïve & la 
plus innocente; ce qui ne V empêche pas de pourfuivre fon 
thèmCy 6* citant encore quatre vers tout aujji infigni- 
fiants pour ce quil voulait prouver y il ajoute quelle 
les accompagne « de plufieurs autres imaginations qui 
« tefmoignent qu'elle nejloit pas moins ef chauffée du 
« vif flambeau de V amour que du f acre feu des zMufes. » 

S'il eft difficile d'avoir raifon de Vodieufe calomnie 
de Claude de ^bys autrement que par une dénégation 
ahfoluCy on fefentplus à Vaife avec Colletet qui na ar- 
ticulé aucun fait & ne produit d'autre argument que 
quelques vers inoffenfifs même pour la pudeur la plus 
omhrageufcy & qu'il na pas compris y accoutumé qu'il 
était à chanter le vin fr la bonne chère (i). 

Quelques modernes prenant la défenfe des mœurs 
faciles de Louife Labéy ont cru donner une preuve fans 
réplique de fapudicité en difant que fi Ennemond Ter- 

(i) C'eji ce que dit Vabhé Goujet^ Bibliothèque françoife, r. xvi, 
p. 378. 
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rin^fon mari y eût eu à fe plaindre de f es infidélités y il 
ne V aurait pas injtituée Vhéritière de tousfes biens : on 
fourrait dire par la même raifon, que Ji T émette du 
Guillet avait été ce que Claude de ^hys a pr étendu ^f on 
« dolent mari y » comme dit (Antoine du éMoulin^ nefe 
Jerait guère inquiété de recueillir fes œuvres & de les 
foire imprimer, publiant ainjî fa propre honte & Vinfa- 
mie de celle qui portait fon nom, éMais ceft là une 
pauvre preuve que f abandonne aux champions de la vertu 
de la 'Belle Cordière, auxquels on pourrait répondre que 
Ennemond Terrin, par grâce d'état, ignorait fans doute 
les débordements de fa femme, ce qui fe voit quelquefois ; 
ou que, peut-être, il était du nombre de ces maris débon- 
naires & complaifants def quels Lafontaine, avec fa bon- 
homie maligne, a dit en pareil cas : 

« Quand on l'ignore ce n'eft rien ; 
Quand on le fçait c'eft peu de chofe (i). » 

Si je me fuis arrêté longuement fur cette jujtification 
rétrofpeâlive, c'ejl quilm'afembléjujte de difcuter une 
calomnie jetée en paffant à une femme dont les écrits ne 
contiennent rien d'offenfant pour la morale, &* cela, 

{i) La Coupe enchantée, m, a. 
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foixante ans après que la tombe s'était refermée fur elle y 
alors qu'il ne rejlaitplus un ami pour venger fa mémoire 
Jî lâchement outragée. 

éMaurice Sève avait dit d'elle : 

« L'heureufe cendre, aultresfois compofee 
En un corps chafte ou vertu repofa 
Eft en ce lieu par les grâces pofee 
Parmy fes os que Beaulté compofa... » 

6* Jean de Vau^elles, chevalier de Véglife de Lyon^ curé 
de la paroiffe de Saint-J^omainj homme d'une vie irré- 
prochable ^ s'exprime ainfifurfes derniers injlants : 

a ... On la veit fi haultement refuer 

En faindz propos & très piaifantz deuis, 

Qu'en fe mourant, comnie les Sainélz rauis, 

Feit telle fin que malings fouhaitterent 

Ainfî mourir, & les bons defirerent 

Telle vertu & tel fçauoir enfuyure 

Qui l'Ame au Ciel & fon Nom fàift cy viure. » 

de ces hommes connus par leur mérite & leur piété, 
l'un vécut dans fon intimité & fut fon mairre y V autre la 
vit mourir; auraient-ils parlé d'elle en ces termes fi elle 
avait donné prife à V accufation portée fi témérairement 
contre elle par Claude de ^bys? 
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Tout ce qu on fait d'ailleurs de Ternette du Guillety 
fe réduit à dire quelle mourut dans la fleur de/on àge^ 
en I J'4f . Ce nom patronimique était-il le fien ou 
celui defon mari? on V ignore. S' appelait-elle Ternette, 
Terrine ou Teronnelle comme Va dit Lacroix du éMaine^ 
ou Tétronille fuivant le T, éMeneftrier? on ne le fait 
pas davantage. "Barbier y après Guillaume Colletet, a re- 
levé l'erreur de Lacroix du éMaine qui Va appelée Ter- 
rine ou Teronnelle y ce qui n avait pourtant aucune im- 
portance y ces noms, de même que Terone & Ternette, 
étant un dérivé de Tierre & une variante de Tierrette, Le 
nom de Guillet eft commun à Lyon, dans la haute claffe 
comme dans la claffe ouvrière. Il y a eu un Guillet de la 
Guilletière qui a laiffé quelques écrits 6* efl furtout 
connu par fes démêlés avec Jacob Spon; mais on ne voit 
pas trace de ces du Guillet dans nos lijies confulaires, 
ni avant i f9f, époque à laquelle les dou^e confeillers 
de ville furent réduits à un prévôt des marchands 6- 
quatre échevins, ni depuis. Cependant Ternette femble 
avoir appartenu à une famille diftinguée; au moins, dans 
la notice qui précède V édition de fes œuvres, donnée par 
éM. éMonfalcon, je vois qu'il cite un recueil d'aâes 
intitulé Teftamenta, aujourd'hui aux archives munici- 
pales, oii fe trouve un teftament duquel il réfulterait 
quelle était alliée aux Grolier. 
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Si Temette du Guillet na pas été chantée de/on vi- 
vant y comme Louife Lahéy par un ejfaim de poètes qui 
ont célébré à Venvi en grec, en latin, en italien 6» en 
français, la beauté, Tefprit 6» furtout les mœurs faciles 
de celle-ci, c'ejl que, il faut bien le dire, elle n'avait pas 
les mêmes droits à ce genre de niomphe; fa mufe chajte, 
grave & févère, n avait rien de commun avec le délire 
erotique qui faifait vibrer les cordes de la lyre de la 
"Belle Cordière & attirait autour d'elle la foule des pré- 
tendants, Louife Labé avait un faible prononcé pour les 
poètes, & ceux-ci, en retour de fes banales faveurs , lui 
prodiguèrent , fans mefure , V encens & les louanges, 
C'ejl ce qui commença fa célébrité continuée Juf qu'à nos 
Jours, Ternette du Guillet ne fitrienpour obtenir de pa- 
reils fuccès ; auffifes Kymes ont-elles été reproduites 
bien moins fouvent que ne Vont été les œuvres de la mo- 
derne Sapho. 

Voici la lifte des éditions des poéfies de Ternette du 
Guillet' 

— Les Rymes de gentile et vertveuse 
DAME D. Pernette dv Gvillet, lyonnoise. a 
Lyon, par lean de Tournes, if4f . /n-8 de jg pages 
imprimé en caradères italiques. La marque de Jean de 
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Tournes ejt fur le frontifpice : c'eji une main tenant un 
compas ouvert fur un f ode; au-deJfouSy la devife fi con- 
nue ; Qyod tibi fieri non vis... , au milieu^ d'une 
couronne autour de laquelle eji enroulée la légende tirée 
rf^/'Eccléfiafle : Virum de miUe vnvm reperi. 

Les %ymes font précédées d'une épitre dédicatoire 
a«x Dames lyonnoifes par (Antoine du éMoulin, C'eft 
r édition originale ; elle efi de la plus grande rareté. 
SM. "Brunety dans f on Manuel de 1842, Va cotée au prix 
de loo/r.; il faudrait aujourd'hui tripler ou quadrupler 
cette fomme pour avoir un exemplaire comme celui de la 
bibliothèque de la Ville . (Colleét, lyonn. deéM, Cofle.) 
Les diverfes pièces de ce recueil font fans titre & ne font 
féparées que par une interligne y à V exception defix dont 
voici les titres: Parfaiéle amytié. Conde claros de 
Adonis. Coq a TAfne. La Nuidl. Defefpoir. Con- 
fort. 

— Les Rithmes et Poésies de gentile 

ET VERTVEUSE DAM.E D. PeRNETTE DV GvILLET, 

L YON N o I s e, avecq le Triumphe des zMufes fur c4mour 
6* autre nouvelles compofitions. A Paris, If47, de 
rimprimerie de Jeanne de Marnef, demourant en la 
rue Neuve-Noftre-Dame, à lenfeigne Saint-Iean- 
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Bapdfte./n-i6rf^79^. nonchiffrés; en lettres italiques. 
La marque de Jeanne de zMarnef ejl au v° du dernier 
feuillet avec fa devife, 

V imprimeur y trouvant fans doute que le petit bagage 
poétique de Ternette ne formait pas un jujie volume^ a 
eu Vidée d'y joindre fept à huit pièces entièrement étran- 
gères à V auteur y fruit des loijirs de quelques beaux-ef 
prits alors en vogue à Taris & dont les noms ne font dé- 
fignés que par des initiales. Ces pièces^ qui figureraient 
mieux dans un recueil quelconque depoéfies diverfes, quà 
la fuite de celles de Ternette du Guillety font fignées 
C, G, P., c51f. T>, S. G. (vraifemblablement iiMelin 
de Saint'Gelais), L T, c4. & V. 2. (Viâor Tro- 
deauxy Elles ferviraient au befoin à prouver que y à cette 
époque y les eaux de la Seine ninfpir aient pas mieux les 
rimeurs que celles du T^ône & de la Saône. En effet, 
àpartrEpi&Tc a vne dame qui feplaignoit de nauoir 
efte affez lovée, laquelle J'attribue à Saint-GelaiSy & 
/'Elégie dv femi-diev Favnvs (& non Janus comme on 
a dit ailleurs) de Viâor "Brodeauxy qui font pleines de 
grâce & de naturel y tout le refteneft que pur galimatias 
&* fait peu d'honneur à la pauvre Ternette qui n avait 
que faire de ce cortège de médiocrités, 

Jeanne de zMarnef a trouvé bon auffi d'ajouter en 
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tête de la plupart des poéfies contenues dans ce volume^ 
des titres impofés un peu arbitrairement, mais qui ont au 
moins cette utilité de féparer entre elles des pièces que 
Von pourrait confondre. 

— Les Rymes de gentile et vertveuse 
DAME D. Pernette dv Gvillet, lyonnoize, 
de nouueau augmentées. A Lyon, par lean de Tournes, 
15' y 2. Tetit in-8 de 8/^ pages y en caraâères italiques 
comme les précédentes. La marque de Jean de Tournes 
neflpasla même que celle de V édition originale; ce font 
ici les deux vipères entrelacées &* formant un anneau, qui 
étaient Venfeigne de fon imprimerie. On la voyait en- 
core il y a quelques années dans la rue T{aijin, au-dejfus 
de la porte du logis où étaient les ateliers du célèbre typo- 
graphe lyonnais. 

Cette édition eji d^ une fi grande rareté, quon a long- 
temps douté de fon exifience. <Sif. ^runet n'en avait vu, 
en 1842, qu^un exemplaire qui provenait de la vente 
defir l^lchard Heber ; depuis, on en connaît un autre, 
celui de la bibliothèque de éM . le marquis de GanayÇi). 

(i) M. MonfalcoTiy bibliothécaire de la ville, a décrit ce rare & cu- 
rieux volume, dans fon Nouveau Spon, Manuel du bibliophile & de 
rarchéologue Lyonnais, Lyon, Vingtrinier, i8$6, in-8. 
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Jean de Tournes na pas reproduit les additions faites 
par Jeanne de zMamef; il s'eji comenté d'augmenter 
Védition de i ^^2 de trois pièces de Temette du Guillet 
qui avaient été retrouvées dans fon étude, depuis Védi- 
tion originale de If4f . Ces pièces font : Mommeries 
de cinq poftes d'amovr. Povr une anathomie. A un 
fot rimevr qui trop Tiinportvnoit d'aymer. Elles 
ne valaient guère la peine d' être publiées ; à cela près ^ 
Védition de i^^2 ejl conforme à la première. 

— Poésies de Pernette du Guillet, 
LYONNOISE. Lyon, Louis Terrin, imprimeur y Grande- 
Hjfe éMercière, 1830. IthS tiré à lOO exemplaires, 

L imprimeur a été en même temps V éditeur. C^eji ce 
quon voit par un avertijfement au leétewyjîgné :T., & 
compofé en caraélères gothiques flamboyants . (Après cet 
avertijfement y vient une notice fur Temette du Guillet , 
extraite des Vies des Poètes françois de Guillaume 
Colletety puis /Tpître aux Dames lyonnoifes rf'o4/i- 
toine du éAfoulinyfuivie despoéfies de dame Temette avec 
des notes. Le tout eft clos par un gloffaire. Cette édition, 
exécutée dans le goût de V<Almanach des iMufes du 
premier empire, eft imprimée fur papier d^une blancheur 
irréprochable & avec une incroyable profufion de blancs 
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& de menus fleurons. En feuilletant le volume^ on 
ferait prefque tenté de fe demander quel pouvait être 
cet homonyme de notre grand typographe y qui imprimait y 
il y a trente-trois ans, de pareils chefs-d'œuvre dans 
cette vieille rue éMercière, d'où tant de beaux & bons 
livres font fortis depuis bientôt quatre Jîècles. C'était bien , 
hélas! le Louis Terrin d' aujourd'hui qui entrevoyait dès 
lors, il eft vrai le but vers lequel il tendait; mais, en 
attendant que f on heure fût venue, ilfe débattait dans 
la vieille ornière où fes confrères croupijfaient, & il 
donnait des éditions comme celle-ci, véritables Ju- 
venilia dont il a dû fourire plus d'une fois, lorfque, du 
faite où il efl parvenu, il Jette un regard en arrière fur fes 
débuts dans la carrière. Voilàpour l'imprimeur; mais 
que dirons-nous de l'éditeur qui a omis des vers entiers 
dans le texte, en a eftropié d'autres &, par une ponc- 
tuation vicieufe, a rendu la penfée de l'auteur plus 
obfcure encore & parfois inintelligible? Il eft à croire 
que lorfque le Louis Terrin de la rue zMercière réim- 
prima les poéfies de Ternette du Guillet,il n'avait fous 
les yeux ni l'édition de If4f, ni celle de Ij'f2, & 
qu'il fut réduit à fe fervir d'une copie défedueufe, 

— Rymes de gentile et vertvevse dame 
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D. Pernette dv Gvillet, lyounois^. q4 Lyon, 
par Louis Terrin, imprimeur. iSfô, /n-8 de 129/7., 
tiré à 125* exemplaires fur papier de Hollande légè- 
rement teinté y 2 exemplaires fur peau de vélin. En ca- 
raâeres italiques, à V exception de la notice bibliogra- 
phique que V éditeur i éM. jT.-B. zMonfalcon, a placée 
en tête. 

Cette fois y Louis Terrin a pris fa revanche. Cette 
jolie édition y faite avec un foin minutieux y efi très-cor- 
re&e 6* ne laiffe rien à défirer^ foit pour la pureté du 
texte y foit pour la qualité du papier & V exécution ty- 
pographique. On y retrouve Vartijle amoureux de fon 
art y & rivalifant avec Jean de Tournes fon maître & 
fon modèle. V éditeur a eu ce rare avantage d'avoir y à 
fa difpojîtiony les trois éditions anciennes de Ternette 
du Guillety celle de i ^'45' pour les %ymeSy celle de 
i^^l pour les (Additions de Jean de Tournes y 6* enfin 
celle de 1 5*46 pour les Tièces ajoutées par Jeanne de . 
zMarnef. 

Cette édition étant épuifée & ne fe trouvant plus dans 
le commerce y le nouvel éditeur a efpéré que celle-ci, | 
faite comme elle fur V édition originale & for tant des | 
mêmes preffes y ferait accueillie avec faveur 6* bienveil- \ 
lance par les bibliophiles. Toutefois, il a cru devoir 
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fe borner à reproduire V édition de 1^4^ ^^^^ ^^^ addi- 
tions de If 5*2, laiffant de côté les hors-d' œuvre donnés 
par Jeanne de éMarnef fans autre but que de groffir le 
volume. Que fi quelque efprit difficile le blâmait d'avoir 
perdu fon temps & fa peine à publier de nouveau ces 
vieilleries, il répondrait y avec c4ntoine du zMoulin 
s'adrejfant aux Dames lyonnaifeSy que « il n eji fi petite y 
« ne fi mef chante chofe, dont on ne puiffe tirer quelque 
« peu de bien & utilité^ qui Vy voudra chercher & le 
« prendre en bonne intention. » 




ANTOINE DV MOVLIN 

AVX 

DAMES LYONNOISES. 
S. 




|OMM£ ainfi foit que UncUnation, la- 
quelle naturellement nous auons a noz 
\ femblables , nous face efmouuoir félon 
le bon ou le mauluais accident aduenu 
a ceubc de nofire complexion , ie ne dou- 
teray point que la plus part de vous, Dames vertueufes, ne 
foit ajfés marrie de foy mefmes du trefpas de celle vertueufe, 
gentile & toute fpirituelle DameD. Pernettedu Guillet,fans 
d'auantage par ce petit recueil fien vous renouueller la douleur, 
qui encorvousfaingne au cueur (mefmement a vous, qui déplus 



priuee frequetation l'auez congneue) pour l'oultrage faiS n'a 
guierespar la Mort a elle & a vous, comme enuyeufe de noflre 
bien. Mais les infiantes & affeÔHonnées remonfirances de fou 
dolent mary m'ontperfuadé, comme luy, a vous vouloir plus tofi 
defplaire pour vn peu, vous renoùueUantvofire particulier regret, 
que de vouloir généralement priuer toutes celles qui ne la con- 
gneurent onc de face, de ce petit amas de rymes, kfquelles elle 
nous laijja pour tefmoingnage de la dextérité de fou diuin 
efprit,& lequel, en le lifant,ferafuffifant (i 'enfuis tout ajfeurf), 
de la faire regretter non feulement afes accointées, mais aujji a 
toutes perfonnes de vertu auec vne perpétuelle hayne contre la 
Mort, qui nous apriuez delà confummation, que par ceft heureux 
commancement la félicité de fon celefie engin nous promettoit. 
Car, veu le peu de temps, que les Cieulx l'ont laijfée entre nous, 
il eft quafi incroyable comme elle a peu auoir le loifir, te ne dy 
feulement defe rendre fi parfaitement affeurée en tous inflrumentz 
mufiquaulx,foit au Luth, Efpinette, & autres, lefquélz de foy 
requièrent vne bien longue vie afey rendre parfaiSz, comme elle 
efioit, & tellement, que la promptitude quelle y auoit, donnoit 
caufe d'esbahijfement aux plus expérimentez : mais encores a fi 
bien difpencer le refie defes bonnes heures, queUel'aye employé a 
toutes bonnes lettres, par lefquelles elle auoit eu premièrement 
entière & familière congnoiffance des plus louables vulgaires 
(pultre le fien) comme du Thujcan, & Cafiillan, tant, que fa 
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plume en pouuoit faire foy : & après auoit ià bien auantpajfé 
les rudimentz de la langue Latine, afpirant a la Grecque (Ji la 
Lampe de fa vie euft peu veiller iufques au foir de fon eage) 
quand les Cieulx nous enuiantz tel heur la nous rouirent, 6 Dames 
Lyonnoifes, pour vous laijfer acheuer ce quelle auoit fi heureufe- 
ment commencé : ceft afçauoir de vous exerciter, comme elle, a 
la vertu, & tellement, que, fi par ce fien petit paffetemps elle 
vous a monftré le chemin a bien, vous la puiffiezfi glorieufement 
enfuyure, que la mémoire de vouspuijfe teftifier a la pofterité de 
la docilité & viuacité des bons efpritz, qu 'en tous artz ce Climat 
Lyonnois a toufiours produit en tous fexes, voire ajfés plus copieu- 
fement, que guère autre, que Ion fâche. Qui eft la caufe, qui 
m'a meu, entre les autres perfuafions, a vous communiquer ce 
peu de commancement, que fon affe6Honné mary a trouuéparmy 
fes brouillars en ajjis poure ordre, comme celle, qui neftimoitfa 
faâhre eftre encore digne de lumière iufques a ce, que le temps la 
luy euft par fréquent eftude & eftendue, & lymée. Et pour ce en 
la mefme forte que luy, & moy auons trouué Epy grammes, Chan- 
fons, & autres diuerfes matières de diuers lieux, & plufieurs 
papiers confufément extraiSh, les vous auons icy, quafi comme ^ 
. pour copie, mis en euidence, tant pour fatisfaire a ceulx a qui 
priuémenten maintes bonnes compaignies elle les recitoit a propos, 
comme la plus part faiâk a leur occafion, que aujji pour ne vou- 
loir perdre foubzfilence ^éternel oubly chofe qui vous peuft non 
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feulement recréer y mais faire honneur a vous, Dames Lyonnoifes, 
& vous faire prifer en maintes contrées toutes les fois, que ces 
petites, & louables ieunejfes fiennes feront en grande admiration 
leues de tous. Et quand ce ne feroit, quelles pourront inciter 
quelcunede vous, ou d'ailleurs, & l'animer aux lettres, pour 
participer de ce grand & immortel los, que les Dames d' Italie fe 
font auiourdhuy acquis, & tellement, que par leurs diuins ef- 
criptz elles urniffent le luflre de maintz hommes doSz, & comme 
en France femblablement tant de honneftes & vertueufes Dames 
& Damoifellessy adonnent auec vne grande expeBation de leur 
perpétuelle renommée au grand honneur, & louange de tout ce 
Royaulme : & quand ce ne feroit (rediray ié) que pour toutes ces 
iufies, & louables occafions, ne deuroisie eftre iugé ingrat, & 
oultrageuK a vous toutes, fi, ayant cecy entre mains, ie vous eujfe 
celé ce petit efguillon de vouspoulfer a plus hault bien en perpé- 
tuelle recommandation de voftre renommée ^ Certainement il n'eft 
celuy (pourdépraué iugement qu'il ayè) qui ne m'en deuft a bonne 
occafion blafmer, comme larron de l'honneur, & publicque 
louange de voftre fexe. Et fi d'auanturefe trouue quelque bi- 
gerre cerueau {comme communément la vertu ne va iamais feule 
fans enuie) qui vueille prendre cecy en mauluaife part, pour n'en 
fçauoir autant faire, ny en approcher cent lieues près, ie vous 
fupply croire, que toute perfonne de bon, & fain entendement 
fçait très bien, que, toutainfi que naturellement chafcun defoy 
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iuge les autres, les bons y comme vous. Dames bonnes & vertueu- 
fis, feront toufiours bien leurprouffit en tout, & par tout : car 
il nefi fi petite, ne fi mefchante chofi, dont on ne puijje tirer 
quelque peu de bien, & vtilité, qui l'y voudra chercher & lepren- 
dre en bonne intention. Et pour ce, quand vous orrez de- 
traâier tenuiepour vous defcourager & deftourner de 
bien faire, fouuiennevous, qu'il fault nécessai- 
rement : que les Afnes voifent toufiours a 
leurs chardons, & a Dieu mes Dames, 
en grâce de qui i'ai mieulx 
aymé defplaire aux ma- 
lingz, que, en leur 
complaifant , 

vous 

faire tort. 

De Lyon ce x 1 1 1 1 d'aoufi. 



\réMES 

DE D. PERNETTE DV GVILLET. 



L'IMPRIMEVR AV LECTEVR. 




UELLE puiffance Amytié puiffe auoir, 
Quand la vertu y eft au vif emprainAe, 
Tu le pourras clerement icy veoir, 
Apperceuant vne affedion fainde 
De chafte amour fi haultement attainde 
En foy loyalle, &fibîenpourfuyuie, 
Quelle peult cy, fans aucune contrainte 
(Maulgréla Mort) faire taire TEnuie. 



-^as?- 



RYMES 

DE GENTILE ET VERTVEUSE DAME 

D. PERNETTE DV GVILLET, 

LYONNOISE. 




E havlt pouuoir des Aftres a permis 
(Quand ie nafquis) d'eftre heureufe & feruie : 
Dont congnoiffant celuy qui m'eft promis, 

Reftee fuis fans fentyment de vie, 

Fors le fentir du mal, qui me conuie 

Aregrauer ma dure impreffion 

D'amour cruelle, & doulce paflTion, 
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Ou s'apparut celle diuinité, 
Qui me caufe Timagination 
A contempler fi haulte qualité. 

La nuift eftoit pour moy fi trefobfcure, 
Que Terre, & Ciel elle m'obfcuriffoit, 
Tant, qu'a Midy, de difcemer figure 
N'auois pouuoir, qui fort me marriflbit : 

Mais quand ie vis que Taulbe apparoiifoit 
En couleurs mille, & diuerfe & feraine, 
le me trouuay de lieffe fi pleine 
(Voyant defià la clarté a la ronde), 
Que commençay louer a voix haultaine 
Celuy, qui feit pour moi celour au Monde. 

Ce grand renom de ton meflé fçauoir 
Demonftre bien, que tu es l'excellence 
De toute grâce exquife pour auoir 
Tous dons des Cieulx en pleine iouyflance. 
Peu de fçauoir, que tu fais grand nuyfance 
A mon efprit, qui n'a la promptitude 
De mercier les Cieulx pour l'habitude 
De celuy là, ou les trois Grâces prinfes 
Contentes font de telle feruitude 
Par les vertus, qui en luy font comprinfes. 
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Efprit celcfte, & des Dieux transformé 

En corps mortel tranfmis en ce bas Monde, 

A Apollo peulx eftre conformé 

Pour la vertu, dont es la fource, & l'onde. 

Ton éloquence auecques ta faconde, 

Et hault fçauoir, auquel tu es appris, 

Demonftre affez le bien en toy compris : 

Car en doulceur ta plume tant fluante 

A mérité d'emporter gloire, & prys. 

Voyant ta veine en hault ftille affluante. 

Puis qu'il t'a pieu de me faire congnoiftre, 

Et par ta main, le vice a se mver (i), 

le tafchcray faire en moy ce bien croiftre. 

Qui feul en toy me pourra tranfmuer : 

Ceft à fçauoir, de tant m'efuertuer, /"o^ 

Que congnoiftras, que par efgal office i 

le fîiiray loing d'ignorance le vice. 

Puis que defir de me tranfmuer as v^^^TO^ 

De noire en blanche, & par fi hault feruice 

En mon erreur ce vice mveras. 



CO Anagramme de Maurice Sève. On le retrouve encore au dernier 
rs de ce dizain. 
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Par ce dizain clerement ie m'accufe 
De ne fçauoir tes vertus honnorer, 
Fors du vouloir, qui eft bien maigre excufe : 
Mais qui pourroit par efcript décorer 
Ce, qui de foy fe peult faire adorer ? 
le ne dy pas, fi i'auois ton pouuoir, 
Qu'à m'acquiAer ne feiife mon debuoir, 
A tout le moins du bien, que tu m'aduoues. 

Prefte moy donc ton éloquent fçauoir 
Pour te louer ainfi, que tu me loues. 

R, au dizain toute feule foubmife 

M'a a bon droid, en grand doubtance mife 

De mal, ou bien, que par R, on peult prendre. 

Car pour errer, R, fe peult comprendre, 

Signifiant que le loz qu'on me prefte, 

Soit vne erreur, ou que R, eft riens, ou refte : 

Mais fi par R, on veult refponce auoir, 

le dy, combien que n aye le fçauoir. 

Ne les vertus, que ton R, m'aduoue. 

Qu'errer ie fais tout homme, qui me loue. 

là n'eft befoing que plus ie me foucie 
Si le iour fault, ou que vienne la nuid. 
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NuiA hyuernale, & fans Lune obfcurcie : 

Car tout cela certes riens ne me nuit, 

Puis que mon lour par clarté adoulcie 

M'efclaire toute, & tant, qu a la mynuift 

En mon efprit me MA apperceuoir 

Ce, que mes yeulx ne fceurent oncques veoir. 

Plus ie defire, & la fortune aduerfe 
Moins me permeA, que puifTe celuy veoir, 
À qui elle euft par mainte controuerfe 
Faift mainft ennuy, iî ne fuft fon fçauoir. 
Qui des Cieulx a ce tant heureux pouuoir 
De parvenir toufiours a fon entente : 
Dont auec luy ce foulas puis auoir. 
Que, luy content, ie demeure contente. 

Si tu ne veulx l'anneau tant eftimer, 
Que d'vn baifer il te foit racheptable : 
Tu ne doibs pas, au moins lî peu l'aymer. 
Qu'il ne te foit, non pour l'or acceptable. 
Mais pour la main, qui pour plus rendre eftable 
Sa foy vers toy, te l'a voulu lyer 
D'vn Dyamant, ou tu peulx defplier 
Vn cueur taillé en face pardurable. 
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Pour te monftrer, que ne doibs oublier, 
Comme tu fais, la fienne amour durable. 

Comme le corps ne permeA point de veoir, 

A fon elprit, ny fçauoir fa puifiTance : 

Ainiî Terreur, qui tant me faid auoir 

Deuant les yeulx le bandeau d'ignorance> 

Ne m'a permis d'auoir la congnoiifance 

De celuy là, que pour près le chercher 

Les Dieux auoient voulu le m'approcher : 

Mais fi hault bien ne m'a fceu apparoiftre. 

Parquoy a droift Ion me peult reprocher, 

Que plus Tay veu, & moins Tay fceu congnoiftre. 

Le corps rauy, TAme s'en efmerueille 
Du grand plaifir, qui me vient entamer, 
Me rauiffant d'Amour, qui tout efueille 
Par ce feul bien, qui le faift Dieu nommer. 

Mais fi tu veulx fon pouuoir confommer : 
Fault que par tout tu perdes celle enuie : 
Tu le verras de fes traiftz fe affommer, 
Et aux Amantz accroiflement de vie. 

L'heur de mon mal, enflammant le defir 
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Feit diftiller deux cueurs, en vn debuoir : 
Dont l'vn eft vif pour le doulx defplaiiîr, 
Qui fai<% que Mort tient l'autre en fon pouuoir. 

Dieu aueuglé, tu nous as faiâ auoir 
Du bien le mal en eiFeft honnorable : 
Fais donc aufli, que nous puiffîons auoir 
En noz efpritz contentement durable. 

Le grand deiir du plaiiîr admirable 
Se doit nourrir par vn contentement 
De fouhaider chofe tant agréable, 
Que tout efprit peult rauir doulcement. 

O que le faift doit eftre grandement 
Remply de bien, quand pour la grand enuie 
On veult mourir, s'on ne l'a promptement : 
Mais ce mourir engendre vne autre vie. 

Pour contenter celuy, qui me tourmente, 
Chercher ne veulx remède a mon tourment : 
Car en mon maî voyant qu'il fe contente. 
Contente fuis de fon contentement. 

L'ame & l'efprit font pour le corps orner, 
Quand le vouloir de TEtemel nous donne 
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Sens & fçauoir pour pouuoir difcemer 
Le bien du bien que la raifon ordonne. 

Parquoy fi Dieu de telz biens te guerdonne, 
Il m'a donné raifon qui a pouuoir 
De bien iuger ton heur, & ton fçauoir. 

Ne trouue donc chofe fi admirable, 
Si a bon droift te défirent de veoir 
Le Corps, l'Efprit, & TAme raifonnable. 
le fuis tant bien, que ie ne le puis dire. 
Ayant fondé fon amytié profonde 
Par fa vertu, qui a Taymer m'attire 
Plus que beaulté : car fa grâce, & faconde 
Me font cuider la première du monde. 

Que d'auoir mal pour chofe fi louable. 
Comme a chafcun fon grand contentement, 
Tout bon efprit (tant foit peu raifonnable) 
Le pourra croire, & par bon iugement. 
Mais fi voulez congnoiftre clerement. 
Lequel des deux a fur plaifir puiiTance, 
Fauldra goufter dVn meur entendement 
Lheur, & malheur de voftre congnoiflance. 

le te promis au foir, que pour ce iour 
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le m'en irois a ton inftance grande 
Faire chés toy quelque peu de feiour : 
Mais ie ne puis : parquoy me recommande, 
Te promedant m'acquiAer pour Tamande, 
Non dVn feul iour, mais de toute ma vie, 
Ayant toufiours de te complaire enuie. 
Donc te fupply accepter le vouloir, 
De qui tu as la penfee rauie 
Par tes vertus, ta grâce & ton fçauoir. 

Sçais tu pourquoy de te veoir i'euz enuie : 
Ceft pour ayder a Touurier qui ceffa 
Lors qu'affembla en me donnant la vie, 
Les difPerentz, ou après me laiffa. 

Car m'esbauchant Nature s'efforça 
D'entendre, & veoir pour nouuelle ordonnance 
Ton hault fçauoir, qui m'accroift l'efperance 
Des Cieulx promife, ainfi que ie me fonde, 
Que me feras auoir la congnoiffance 
De ton efprit, qui esbahit le monde. 

Si le feruir mérite recompenfe, 

Et recompenfe eft la fin du defir, 

Toufiours vouldrois feruir plus qu'on ne penfe, 
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Pour non venir au bout de mon plaifir. 

En Daulphiné Ceres faifoit encor moiifon, 
Eftant a Millery Bacchus en fa boiflbn : 
Parquoy ie puis iuger, voyantz les vins fi vertz, 
Que Venus fera froide encor ces deux hyuerz. 

le puis avoir failly par ignorance, 
Cela me fault, maulgré moy, confeffer : 
Mais que ie prenne en moy telle arrogance, 
Que deffus \W)us ie m'ofaffe auancer : 
le vous fupply ne me vouloir penfer 
Si indifcrette a faire mon debuoir. 

Bien eft-il vray que ie tafche a auoir 
Ce qui m'eft deu, quoy qui en ait efmoy : 
Car 11 Amour, de foy ont ce pouuoir 
De vous donner, vous eftes tout a moy. 

A qui eft plus vn Amant oblige 

Ou a Amour ou vrayement a fa Dame > 

Car fon feruice eft par eulx rédigé 

Au ranc de ceulx qui ayment los de famé. 

A luy il doibt le cueur, a elle TAme, 
Qui eft autant, comme a tous deux la vie : 
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L'vn a l'honneur, Tautre a bien le conuie : 
Et toutesfois voicy vn trefgrand poin<ft, 
Lequel me rend ma penfee aifouuie, 
Ceft que fans Dame Amour ne feroit point. 

Or qui en a, ou en veult auoir deux, 

Comment peult il faire deux Amours naiftre> 

le ne dy pas, que ne puiffe bien eftre 

Vn cueur plus grand, que croire ie ne veulx : 

Mais que tout feul il fatisfeit a eulx, 

Cela n a point de refolution 

Qui fceuft abfouldre ou clorre ma demande : 

Et toutesfois ainfi qu'aflFeftion 
Croift le deiîr, telle obligation 
Peult Dame auoir a la Vertu iî grande, 
Que de l'Amant la qualité demande 
Double mérite, ou double paffîon. 

lay elle par vn long temps 
Deceue de Tefperance : 
Et iî encor point n'attens 
D'elle plus grand' aifeurance, 
Que celle là, que ma foy 
Me peult promettre de foy. 
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le voy les vns fort contents, 
Les autres pleins de fouffrance : 
De ceulx là les ris i'entens, 
De ceux cy la douleance : 
Ces paiTions i'apperçoy 
Régner toutes deux en moy. 

Le ris du bien, ou ie tens 
En trefgrand' refiouyffance : 
Et pleure, que ie pretens 
Qu vn autre en ayt iouyffance : 
Ce que de mes yeuly ie voy, 
Et a grand peine le croy. 

Toutesfois tel paiTetemps 
Me donne encor confiance 
QuVn iour ie verray le temps, 
Que cil fera la vengeance 
Du mal, qu'il m'a faift de foy 
Au bien, ou ie me deçoy. 

Prenez le cas que comme ie fuis voftre 
(Et eftre veulx) vous foyez tout a moy : 
Certainement par ce commun bien noftre 
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Vous me deburiez tel droiA que ie vous doy. 

Et fi Amour vouloit rompre fa Loy, 

Il ne pourroit IVn de nous difpencer, 

S'il ne vouloit contreuenir à foy, 

Et vous, & moy, & les Dieux offencer. 

Soit que par efgalle puiflance 
L'afFeftion, & le defir 
Débattent de la iouyflance 
Du bien, dont fe veulent faifir : 

Si vous voulez leur droiél choifir, 
Vous trouuerez fans fiAion, 
Que le defir en tout plaifir 
Suyura toufiours l'afFeAion. 

Quand vous voyez, que l'eftincelle 
Du chafte Amour foubs mon eflelle 
Vient tous les iours a s'allumer, 
Ne me debuez vous bien aymer ? 

Quand vous me voyez toufiours celle, 
Qui pour vous fouffre, & fon mal celé, 
Me laiiTant par luy confumer. 
Ne me debuez vous bien aymer > 
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Quand vous voyez, que pour moins belle 
le ne prens contre vous querelle, 
Mais pour mien vous veulx reclamer, 
Ne me debuez vous bien aymer ? 

Quand pour quelque autre amour nouuelle 

lamais ne vous feray cruelle, 

Sans aucune plainAe former. 

Ne me deburez vous bien aymer ? 

Quand vous verrez, que fans cautelle 
Toufiours vous feray efté telfe, 
Que le temps pourra affermer. 
Ne me deburez vous bien aymer ? 



Si ie ne fuis telle, que foulois eftre. 
Prenez vous en au temps, qui m'a appris. 
Qu'en me traidant rudement, comme maiftre, 
lamais fur moi ne gagnerez le prys. 

Et toutesfois vous voyant touiîours pris 
En mon endroit, voftre ardeur me conuye 
Par ce hault bien, que de vous i*ay compris, 
A demeurer voftre toute ma vie. 
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Si ie n'ay peu, comme voulois, 
Vous reciter au long, & dire 
Ce, de quoy tant ie me doulois. 
Imputez le a mon cueur plein d'ire, 
Pour n'auoir peu ouyr mefdire 
Du bien que ie doibs eftimer, 
Et pour qui on deburoit mauldire 
Tous ceulx, qui m'en veulent blafmer. 

O vraye amour, dont ie fuis prife, 
Comment m'as tu iî bien apprife, 
Que de mon lour tant me contente, 
Que ie n'en efpere autre attente. 
Que celle de ce doulx amer. 
Pour me guérir du mal d'aymer. 

Du bien i'ay eu la iouyffance 
Dont il m'a donné congnoiifance. 
Pour m'affeurer de l'amytié, 
De laquelle il tient la moytié : 
Doncques eft il plus doubc, qu'amer, 
Pour me guérir du mal d'aymer. 

Helas amy, en ton abfence 
le ne puis auoir afleurance. 



26 



Que celle, dont (pour fpn plaifir) 
Amour cault me vient deiTaiftr 
Pour me furpr^ndre ôc debrmer : 
Guéris mpy donc du mal 4'aynier. 

La fortune enuieufe 
Voyant mon lour paffer. 
De la nuid eft ioyeufe 
Pour me faire penfer 
Vray ce, que le Ciel did. 
Pour fe mettre en credift. 

Mais fçauoir n'ay eûuie 
Des Planettes le cours 
Pour congnoiftre ma vie, 
Ayant autre difcours : 
Car tant que ie verray 
Mon lour, ie ne mourray. 

Ne trouues point eftrange. 
Si, quand ne le puis veoir, 
le me trouble, de me change, 
Tant qu'il me fault douloir 
Du mal, que mon cueur fent, 
Quand de moy eft abfent. 

Ce que i'y fuis tenue. 
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Ne me faift tant t'aymer, 
Que fa vertu congneue 
Me contraînâ: l'eftimer, 
Pour ton loz tant requis 
Qui m'eft honneur acquis. 

Sa grâce accompaignee 

Plus, qu'a nul, i'ai peu veoir : 
Parquoy pour luy fuis née, 
D'autre ie n'ay vouloir : 
Les Dieux pour moi l'ont mis 
Au bout des vrays amys. 

O amitié bien prife, 
Que i'ay voulu choifir 
Par vraye foi promife. 
Qui mon cueur vint faifir, 
Quand honneur s'allia 
Au bien qui nous lia. 

Ma fortune accomplie 
En mon heureux feiour 
De plaifir fut remplie, 
Quand i'apperyceu mon lour : 
Qui bien congneu l'aura, 
Moniunnyaymera. 

Heureufe ddftinee 
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En mon heur apparoit, 
Ne fçaichant femme née 
Qui peult, ne qui fçauroit 
Euiter la moytié 
De fa noble amytié. 

D'eftre d'autres requife, 
N'y vueillez point venir : 
Car ie fuis tant apprife, 
Que i'ay pour fouuenir 
La grandeur de fon cueur 
Eftre du mien vainqueur. 

Et (i ie n'ay la grâce 
Pour mériter d'auoir 
Ce bien, & qu'on pourchaiTe 
De le me deceuoir, 
Ma fermeté fera, 
Qu'il fe contentera. 

Ma voulenté plus grande que l'efFeiîl, 
Si elle eftoit iuftement mefuree, 
Rendre ne peult mon defîr fi parfaicfl, 
Qu'elle ne foit en luy demefuree. 
Et toutes fois s'eftant auanturee 
De tout en tout fon pouuoir mefurer, 
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Oncques n'a peu feulement endurer 
Son moindre effort : que feroit du furplus? 
Pour autant donc ne s ofe auanturer 
De plus vouloir, ce qu elle veuli le plus. 

le ne croy point ce, que vous deites 
Que tant de bien me defîriez, 
Comme a celle, pour qui vous feites 
Ce que pour vous faire deburiez. 
Mais quelle plus eftimeriez, 
Ou celle, qui d'un cueur tremblant 
N'ofe dire ce, que vouldriez : 
Ou qui le did d'vn faulx femblant > 

L'vne vous ayme, & fi ne peult fçauoir 
Qu'Amour luy foit ou propice, ou contraire : 
L'autre envers vous faid fi bien fon debuoir, 
Que plus ne fçait, ou vous doibue complaire. 
Or ie demande en fi doubteux afl*aire 
A quelle plus debuez eftre tenu? 
Car celle là d'un cueur fimplement nu 
Pour vous fe oublie, & pour foy penfiue eft : 
Et cefte cy, tafchant par le menu 
A vous gaigner, de fon bien fe defueft. 
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Or bien, puis qu ainfi le voulez, 
Soit faift, fans y contreuenir : 
Mais fi au ranc des defolez 
Il me fault par ce point venir, 
le vous fupply vous fouuenir 
De regarder plus amplement. 
Que tel en fon dire ample ment, 
Comme contre moy remply d'ire, 
Et qu'il ne diéV rien (implement. 
Que ie n'entende qu'il veult dire. 

Dames, s'il eft permis 
Que l'amour appetiife 
Entre deux cueurs promis, 
Faifons pareil office : 
Lors la légèreté 
Prendra fa fermeté. 

S'ilz nous difent volages 
Pour nous en diuertir : 
Aifeurons nos courages 
De ne nous repentir, 
Puis que leur amytîé 
Eft moins que de moytié. 
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Se voulantz excufer, 
Que leur moytié perdue 
Peult ainfi abufer 
Tant qu elle foit rendue : 
La loy pour nous fut faide 
Empruntant leur deffaide. 

Si i'eufle efté apprife, 
Comme il falloit aymer, 
le n'eufle efté reprife 
Du feu trop allumer, 
Qu'eftaindre i'ay bien fceu, 
Quand ie Tay apperceu. 

Ne nous esbahîflbns 

Si le vouloir nous change : 
Car d'eubc nous congnoiifons 
La vie tant eftrange, 
Qu elle nous a permis 
Infinité d'amis. 

Mais puis qu'occafion 
Nous a efté donnée, 
Que notre paffion 
Soit a eux adonnée : 



Amour nous vengera, 
Quand foy les rengera. 

PARFAICTE AMYTIE. 

Quand eft d'Amour, ie croy que c'eft vn fonge, 
Ou fidion qui fe paift de menfonge, 
Tant que celxiy, qui peult plus faire encroire 
Sa grand feintife, en acquiert plus de gloire. 

Car l'vn faindra de defîrer la grâce, 
De qui foubdain vouldra changer la place : 
L'autre fera mainte plaindre a fa guife, 
Portant toufîours l'amour en fa deuife, 
Eftimant moins toute perfeAion 
Que le plaifir de folle affedion : 
AuflTi iamais ne s'en trouue vn content, 
Fuyant le bien, ou tout bon cueur prêtent. 
E tout cela vient de la nourriture 
Du bas fçauoir, que tient la créature. 
Mais Tamytié que les Dieux m'ont donnée, 
Eft a l'honneur toute tant adonnée, 
Que le moins feur de mon affeAion 
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Eft affeuré de toute infeAion 
De Faulx femblant, Danger 8c Changement, 
Eftant fondé fur (i faint iugement 
Que, qui verra mon amy apparoiftre, 
lamais fafché ne le pourra congnoiftre : 
Pource qu'il eft touiiours a fon plaiiir 
Autant content, que contient mon deiir. 
Et (i voulez, fçauoir, ô Amoureux, 
Comment il eft en fes amours heureux : 
C'eft que de moy tant bien il fe contente. 
Qu'il n'en vouldroit efperer autre attente, 
Que celle là, qui ne finit iamais. 
Et que i'efpere affeurer déformais 
Par la vei:tu en moy tant efprouuee, 
Qu'il la dira es plus haultz Cieux trouuee. 
Parquoy, lui feur de ma ferme affeurance, 
M'affeureray de crainte & ignorance. 

Sans congnoilfance aucune en mon Printemps i'eftois : 
Alors aucun foufpir encor point ne geAois, 
Libre fans liberté ; car rien ne regredois 

En ma vague penfee 
De molz, & vains defirs follement difpenfee. 
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Maïs Amour tout ialoux du commun bien des Dieux, 
Se voulant rendre a moi, comme a maintz, odieux, 
Me vint efcarmoucher par iaulx alarmes d'yeux, 

Mais ie veis fa fallace : 
Parquoy me retiray & lui quiftay la place. 

le vous laiffe penfer, s'il fut alors fafché : 

Car depuis en maintz lieux il s'eft touiiours caché, 

Et quand a defcouuert m'a veue, m'a lafché 

Maintz traiAz a la volée : 
Mais onc ne m'en fends autrement affolée. 

A la fin congnoiifant, qu'il n'auoit la puiffance 
De me contraindre en rien luy faire obeiffance, 
Tafcha le plus qu'il peuft, d'auoir la congnoiffance 

Des Archiers de Vertu, 
Par qui mon cueur forcé futfoubdain abattu. 

Mais elle ne permit qu'on me feifl aultre oultrage. 
Fors feulement bleffer chaflement mon courage, 
t)ont Amour efcumoit & d'enuie & de rage : 

O bien heureufe enuie, 
Qui pour vn fi hault bien, m'a hors de moy rauie. 
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Ne pleures plus, Apour : car a toy fuis tenue, 
Veu que par ton moyen Vertu chaffa la nue, 
Qui me garda longtemps de me congnoiftre nue, 

Et fniftree du bien, 
Lequel, en le gouftant, i'ayme Dieu fçait combien. 

Ainfi, toute aueuglee en tes liens ie vins, 
Et tu me mis es mains, ou heureufe deuins, 
D'vn qui eft haultement en fes efcriptz diuins, 

Comme de mon, feuere(i). 
Et chafte tellement que chacun l'en reuere. 

Si mainte Dame veult fon amytié auoir, 
Voulant participer de fon heureux fçauoir, 
Et que par tout il tafche acquiâer fon debuoir, 

Ses vertus i'en accufe 
Plus puiffantes, que luy, de tant que ie Texcufe. 



(i) C'eft ainfi qu'on lit dans l'édition de 1545, ce qui n'eft guère intelligible. 
Mais Pernette du Guillet, comme on l'a vu déjà, ne fe croyait pas obligée à plus 
de clarté, elle fe comprenait fans doute & elle était comprife de Maurice Sève, 
à qui elle s'adreflâit : elle n'en demandait pas davantage. Dans l'édition de 1 547, 
on remplace « de mon n par « Cavon. * Les éditeurs de 18)0, ont propofé 
a comme de nom. s Nous avons cru devoir nous en tenir au texte de l'édition 
originale. 
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Puifque de nom, & defaid trop feuere 
En mon endroit te puis apperceuoir, 
Ne t'esbahis fi point ie perfeuere 
A faire tant par art & par fçauoir, 
Que tu lairras d'aller les autres veoir : 
Non que de toy ie me voulfiffe plaindre, 
Comme voulant ta liberté contraindre : 
Mais aduis m'eft, que ton faind entretien 
Ne peult fi bien en ces autres empraindre 
Tes motz dorez, comme au cueur qui eft tien. 

Qui dira ma robe fouree 

De la belle pluye dorée. 

Qui Daphnes (i) enclofe esbranla : 

le ne fçay rien moins, que cela. 

Qui dira, qu'a plufieurs ie tens 
Pour en auoir mon paffetemps, 
Prenant mon plaifir çà & là : 
le ne fçay rien moins, que cela. 

Qui dira, que i'ay reuelé 

Le feu long temps en moy celé 

(i) Daphnes eft ëvidemment ici pour Danaé. 
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Pour en toy veoir fi force il a : 
le ne fçay rien moins, que cela. 

Qui dira, que d'ardeur commune, 
Qui les leunes gentz importune, 
De toy ie veulx, & puis holà : 
le ne fçay rien moins, que cela. 

Mais qui dira, que la Vertu, 
Dont tu es richement veftu, 
En ton amour m'eftincella : 
le ne fçay rien mieulx, que cela. 

Mais qui dira, que d'amour fainâe 
Chaftement au cueur fuis attaindle, 
Qui mon honneur onc ne foula : 
le ne fçay rien mieulx, que cela. 



Combien de foys ay ie en moi fouhaiAé 
Me rencontrer fur la chaleur d'efté 
Tout au plus près de la clere fontaine, 
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Ou mon defir aoec cil fe pounnaine, 

Qui exercite en fa j^ilofophie 

Son gent efprit, duquel tant ie me fie, 

Que ne craindrois, fans aucune maigiiie, 

De me trouuer feule en fa compaignie : 

Que dy ie feule ? ains bien accompaignee 

D'honnefteté, cjue Vertu à gaignee 

A ApoUo, Mufes 6c Nymphes maintes, 

Ne s'adonnantz qu'a toutes œuures faindles. 

Là quand i'aurois bien au long veu fon cours, 
le le lairrois faire appart fes difcours : 
Puis peu à peu de lui m'efcarterois, 
Et toute nue en l'eau me geAerois : 
Mais ie vouldroîs lors quant & quant auoir 
Mon petit Luth accordé au debuoir, 
Duquel ayant congneu, & pris le fon, 
l'entonnerois fur lui vne chanfon 
Pour vn peu veoir quelz geftes il tiendroit : 
Mais fi vers moy il s'en venoit tout droid, 
le le lairrois hardiment approcher : 
Et s'il vouloit, tant foit peu, me toucher, 
Lui geAerois (pour le moins) ma main pleine 
De la pure eau de la clere fontaine, 
Luy geAant droiA aux yeulx ou a la face. 
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O qu adors euft Tonde telle efficace 
De te pouuoir en Aâeon muer, 
Non toutes fois pour le faire tuer, 
Et déuorer a fes chiens, comme Cerf : 
Mais que de moy fe fentift eftre ferf, 
Et feruiteur transformé tellement, 
Qu'ainfi cuidaft en fon entendement, 
Tant que Dyane en eùft fur moy enuie, 
De luy àuoirfa puiifance rauie. 

Combien heureufe & grande me dirois ! 
Certes Deeffe eftre me cuyderois. 
Mais pour me veoir contente a mon defir, 
Vouldrois ie bien faire vn tel defplaifîr 
A Apollô, & àuffî a fes Mùfes 
De les laiffer priuees, & confufes 
D'vn, qui les peult toutes feruir a gré, 
Et faire honneur a leur hault chœur facré > 
Oftez, oftez, mes fouhaitz, fi hault poind 
D'auecques vous, il ne m'appartient point. 
Lailfez le aller les neuf Mufes feruir, 
Sans fe vouloir deflbubz moy afferuir, 
Soubz moy, qui fuis fans grâce Ar fans mérite. 

Laiflez le aller, qu'Apollo ie n'irrite 
Le rempliffant de Deité profonde, 
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Pour contre moy fufciter tout le Monde, 
Lequel vn iour par fes efcriptz s'attend 
D'eftre auec moy & heureux & content. 



Si i'ayme cil, que ie deburois hayr, 
Et hays celuy, que ie deburois aymer, 
Lon ne s'en doibt autrement esbayr, 
Et ne m'en deuil aucun en rien blafmer. 
Car de celuy le bien dois eftimer, 
Et fi me fui<fl, comme fa non femblable : 
Mais de ceftuy le plaifir trop damnable 
M'ofte le droid par la Loy maintenu. 
Voila pourquoy ie me fens redeuable 
A celuy là qui m'eft le moins tenu. 

Si defcharger ie veulx ma fantaiie 
Du mal, que i'ay & qui me prefle fort, 
On me dira, que c'eft la ialoufie 
(le le fçay bien) qui faift fur moy effort. 
Mais qui pourroit eftre en propos fi fort, 
Et d'argumentz fi viuement pourueu, 
Que ce, que i'ay de mes propres yeulx veu, 
Soit vne folle imagination. 
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Il feit accroire a mon fens defpourueu, 
IL me feroit grand' confolation. 

Ne vous fafchez, ii a vous ie me plaings, 
Qui congnoiffez raifon mieulx, que celuy, 
Pour qui fouuent par motz de courroux pleins 
Donner vous puis, en m'efcoutant, ennuy. 
le ne le fais pour me plaindre de luy, 
Qu'vne autre en aye au vray la iouiffance : 
Mais certes i'ay grand crainte, & defplaifance, 
Quand i'apperçoy voftre amytié defîoindre, 
Prenant fur luy efgard, & congnoiffance, 
Qu'il me delaifle, encor pour vne moindre. 

Plus ne m'en chault, la congnoiifant a l'œil, 
Comme chafcun, non plus belle que bonne : 
Mais ce, que plusm'eft grief foubz le Soleil, 
Et qui mon ame esbahit, & eftonne, 
C'eft que par tout i'oy vn bruid qui refonne 
De quelque eclipfe a mon lour furuenu, 
Mais bien a moy : car il m'a preuenu, 
Tefmoing n'en veubc, que la perfeuerance, 
Par qui il eft tant allé, & venu, 
Ou moins doubtois en ma foible aifeurance. 
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Comme mon Idur/il peut partout aUer 
Par vne mode au Soleil cduftumière : 
Lequel on voit monter & deualler, 
Tournant reueoir fa région preimîere. 
Car de fes rayz a toutes faift lumière, 
Veu qu'elles n'ont d'ignorance la nuid: : 
Mais il y eft, comme au feu la fumiere, 
Plus elle eft noire, & plus fort il reliiid. 

Mon Ibur eftoit affis tout auprès d'vne. 
L'entretenant a l'aife, & a repos, 
D'afFeAion non autre que commune, 
Mais comme on vient d'vn a autre propos. 

Voiçy Amour fur eulx gay & difpos. 
Portant vn arc, & traidz a la Gregeoife, 
Lequel lafcha deux mots a la Bourgeoife (i), 
Et au partir luy dit, callimera (2) : 

(0 JLa Bourggoifee& ici, ce me femble, poar Clémence de Bourg es, à qui 
Lottife Labë a dëdië le Débat de Folie & <r Amour i car cette façon de s'exprimer 
prife dans l'acception que lui donnent les artifans 8c les «gens de la campagne, 
ferait par trop triviale dans le ftyle ëlégiaque. 

(2) Lorfqne le drapier Guillaume JouiTeaume dans la Farce de Patelin, vient 
réclamer le prix des fix aunes de drap qu'il a vendues à Pierre Patelin, celui-ci 
faifant femMant de dëlirer, dit à Guillemette fa femme : 
Oftes ces gens noirs ! Marmara, 
Carimari, Carimara... 
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Lors foufpeçon en mon ccieur rayt grand noife, 
Doublant qu'il dit d'elle : qu'il l'aymera. 

le le debuois prendre a augure, 
Que plus qu'elle il m'eftimera, 
Et pour ma bonne auanture, 
Mefme qu'il eft mon Imera : 
Comme difant qu'il m'aymera, 
Et que le verray enflammer, 
Ainfi que cil, qui premier a 
Mon cueur enflammé a aymer. 



Ceft vne ardeur d'autant plus violente, 
Qu'elle ne peult par Mort, ny temps périr : 
Car la vertu eft d'vne aAion lente, 
Qui tant plus va, plus vient a fe nourrir, 
Mais bien d'Amour la flamme on voit mourir 
Aufli foubdain qu'on la voit allumée, 
Pour ce qu'elle eft toufiours accoutumée. 
Comme le feu, a force, & véhémence : 
Et celle là n'eft iamais confumee : 
Car fa vigueur s'augmente en fa clémence. 
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le n'oferois le penfer véritable, 
Si ce n'eftoit pour vn contentement, 
Qui feiiA fentîr, & veoir ce bien durable 
Par la doulceur qui en fort feulement. 
De tous les heurs c'eft le commencement : 
l'en fais tefmoing le fçauoir eftimable. 
Eft ce le bien qu'on dift tant incroyable ? 
le ne le croy, & le fçay feurement. 

En lieu du bien, que deux fouloient prétendre, 
le veulx le mal toute feule porter : 
Puis que malheur ainfî me veult furprendre, 
Il n'eft befoing qu'apprenne a fupporter. 
O foy, amour, plaifîr, fe contenter, 
Ce n'eft moyen de mon mal fubuertir. 
Helas, i'ai bien caufe de regreéler 
Ce, qui fouloit en deux fe départir. 

Vn feul ie hais, qui deux me faiél aymer, 
Plus par pitié d'aueuglee ieuneffe. 
Qui trouue doulx ce, que ie trouue amer , 
Que par inftind: d'amoureufe deftreffe, 
Laquelle toute au quatriefme m'adreffe. 
Le voyant tout en moy fe iniquiter. 
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Parquoy, voulant enuers vous m'acquicfler, 
Contrainfte fuis (a fin que ne m'efcarte) 
Fuyant les trois, le quatriefme quifter, 
Pour non trembler fi grofle fieure quarte. 

Aucuns onc diA la Théorique 
Eftre deuant, que la Praftique : 
Ce que bien nyer on pouuoit. 
Car, qui feit l'art, ià la fçauoit, 
Qui eft vn poinA qu vn Sophiftique 
Concederoit tout en dormant : 
Quant a moy, ie dy pour réplique 
Qu'Amour fut premier, que l'Amant. 



Heureufe eft la peine 
De qui le plaifir 
A fur foy certaine 
Aflîs fon defir. 

Lon peult afl<és en feruant requérir, 
Sans toutesfois par foufirir acquérir 
Ce que l'on pourchafle 
Par trop defirer, 
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Dont en maie grâce 
Se fault retirer. 

Car vn tel feruice 
Ne prétend qu'au poinft, 
Qui par commun vice 
L'honneur picque êc poinA. 

Et ce trauail en fumée deuient 
Toutes les fois, que la raifon furuient, 
Qui toujours domine 
Tout cueur noble, & hault. 
Et peu a peu mine 
Le plaifir, qui fault. 

Mais l'attente mienne 
Eft le defir fîen, 
D'eftre toute fîenne. 
Comme il fera mien. 

Car quand Amour a Veitu eft vny , 
Le cueur conçoit .un defirinfmy, 
Qui toujours defîre 
Tout bien hault Se fainft, 
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Qui de doulx martire 
L'enuironne, & ceinte. 

Car il luy engendre 
Vne ardeur de veoir. 
Et touflours apprendre 
Quelque hault fçauoir. 

Le fçauoir eft miniftre de Vertu, 
Par qui Amour vicieux eft batu, 
Et qui le corrige, 
Quand deffus le cueur 
Par trop il fe érige 
Pour eftre vainqueur. 

C'eft pourquoy trauailie 
En moy ceft efpoir, 
Qui defir me baille 
Et veoir, & fçauoir. 

Eftant ainli mon efpoir afleur/é, 

le ne crainâ point, <|uil fojt demefuré : 

Mais^veubc qu'il croiffe 

De plus^en plus fort, 
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A fin qu'apparoiiTe 
Mon cueur ferme, & fort. 

Et que toufiours voye, 
Trauaillant ainfi, 
Tenir droiA la voye 
D'immortel foucy. 

Si donc il veult en fi hault lieu monter, 
Qu'il puifle Amour & la Mort furmonter, 
Sa caducque vie 
Deura foulager 
D'vne chafte enuie 
Pour l'accourager. 

Ainfi m'accompaigne 
Vn fi hault defir 
Que pour luy n'efpargne 
Moy, ne mon plaifir. 

C'eft vn grand mal fe fentir ofTenfé, 
Et ne s'ofer, ou fçauoir a qui plaindre : 
C'eft vn grand mal, voire trop infenfé, 
Que d'afpirer, ou l'on ne peult attaindre : 
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Ceft vn grand mal, que de fon cueur contraindre, 
Oultre fon gré, & fa fubieAion : 
Ceft vn grand mal, qu'ardente affeAion, 
Sans efperer de fon mal allégeance : 
Mais c'eft grand bien, quand a fa paifion 
Vn doulx languir fert d'honnefte vengeance. 

Non que ievueille ofterla liberté 

A qui eft né pour eftre fur moy maiftre : 

Non que ie vueille abufer de fierté, 

Qui a luy humble & a tous deurois eftre : 

Non que ie vueille a dextre & a feneftre 

Le gouuerner, & faire a mon plaifir : 

Mais ie vouldrois pour noz deux cueurs repaiftre. 

Que fon vouloir fuft ioinft a mon defir. 

Point ne fe fault fur Amour excufer, 
Comme croyant qu'il ait forme & fubftance 
Pour nous pouuoir contraindre, & amufer, 
Voire forcer a fon obeiflance : 
Mais accufer noftre folle plaifance 
Pouuons nous bien, & a la vérité. 
Par qui vn cueur plein de légèreté 
Se laiffe vaincre, ou a gaing, ou a perte, 
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Efperant plus, que n'aura mérité 
Son amytîé de raifon moins experte. 

Deux amys ioinôz par eftroifte amytié 
Eurent, fans plus, vne dilTention : 
L'vn foubftenoit (par raifon la moytié) 
Que le Thufcan, a plus d'afFed:ion : 
L'aultre difoit par refolution 
Que le François parle plus proprement. 
Pour les vouloir mettre d'appointement, 
le dis qu ilz font tous deus beaux a defcrirc : 
Mais pour en faire au vray le iugement, 
Celuy depein<$t ce que ceftuy veult dire. 

Vidi d'intorno del Parnafo fonte 

Fer gratia di colei, che nulla afconde, 
Di gente piena el piano e'I monte : 
E piu vidi vn, ch'en le facrate fponde 
Staua de l'acque, e tre ghirlande affonte 
Hauea dVn lauro, ch'ombregiaua l'onde : 
Tal ch'Apollo difle, come dir fuole, 
Quefto fara Thonor mio gran fé vuole. 

Colpa ne fei, Amor, fe troppo volfi 
Aggiongendo alla tua la bocca mia : 
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Ma fe punir' mi vuoi di quel, che tolfi, 
Fà che conceffo il replicar mi fia : 
Che tal dolcezza in le tuoi labbia accolfi, 
Che fu lo fpirto per partirfi via : 
Sô ch'al fecbndo bafcio ufcira fuora : 
Bafcia me adunque, fe tu vuoi ch'i'muora. 



le fuis la Journée, 
Vous, Amy, le lour, 
Qui m'a deftournee 
De fafcheux feiour. 

D'aymer la NuiA certes ie ne veulx point, 
Pource qu'a vice elle vient toute appoint : 
Mais a vous toute eftre 
Certes ie veulx bien, 
Pource qu'en voftre eftre 
Ne gift, que tout bien. 



Là ou en ténèbres 
On ne peult rien veoir, 
Que chofes funèbres 
Qui font peur auoir. 
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On peult de nxûA encor fe refiouyr, 

De leurs amours fiaiifant amantz iouyr : 

Mais la iouyflance 

De folle pitié 

N'a point de puiiTance 

Sur noftre amjrtié. 



Veu qu'elle eft fondée 
En profperité 
Sur Vertu fondée 
De toute équité. 

La nuift ne peult vn meurtre déclarer. 
Comme le iour qui vient a efclairer 
Ce que la nuiA cache, 
Faifant mille maulx, 
Et ne veult qu'on fâche 
Ses tours fins & caultz. 

La nui<5l la pareife 
Nourrit, qui tant nuit : 
Et le iour nous dreffe 
Au trauail qui duit. 
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O heureux lour, bien te doit eftimer 

Celle qu ainfi as voulu allumer, 

Prenant toufiours cure 

Réduire a clarté 

Ceulx que nuîA obfcure 

Auoit efcarté. 

Ainfi efclairee 
De fi heureux lour, 
Seray alTeuree 
De plaifant feiour. 



CONDE CLAROS DE ADONIS. 



Amour auecques Pfiches 
Qu'il tenoit à fa plaifance, 
louoit enfemble aux efchetz 
En trefgrand refiouyffance. 

Mais bien toft il a ouy 

Bien loing lamenter vn Cygne, 
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De quoy peu s'eft refîouy, 

Et Ta prins pour mauluais fîgne. 

LaifTons le ieu, ie vous pry, 
Dift il dVne voix amere 
Et allons ouyr le cry 
Du meflager de ma mère. 

Lors tous deux s'en vont bouter 
A la prochaine feneftre, 
Et leur veue droift gefter 
Là, ou rOyfeau pouuoit eftre. 

Si ont veu fur vn eftang 
Long & grand, comme vne Mer, 
Vn beau Cygne pur & blanc, 
Qui chantoit vn chant amer. 

O Deeffe, difoit il, 
Régnant au ciel Empiree, 
Par ton engin trop fubtil 
Noftre ioye eft empiree. 

Puis que par ta grand enuie 
Au malheureux Adonis 



ff 



Tu as abrégé la vie, 

Et font fes beaulx iours finiz. 

Et noftre poure Maiftreffe 
Seule au boys il a laiffee 
De douleur & de deftreffe 
Mortellement offencee. 

Tant que plus ne veult porter 
Ny le vert, ny couleur gaye : 
Mais pour fe reconforter 
A la mort en vain s effaye. 

Lors TEnfant à ces nouuelles 
Son efpoufe a accollee, 
Et esbranlant fes deux efles 
En l'air a prins fa volée. 

Lequel tant il a fendu 
Trauerfant mainte contrée, 
Qu'auprès il s'eft defcendu 
De fa mère rencontrée. 

Comme luy, font arriuez 
Les Grâces & fes deux frères 



De toute ioje prïocz. 
Et de triftefife confrères. 

Qui pour donner all^eance 
A la Deeffe dolente. 
Ont tous îuré la vengeance 
De la befle violente. 

Parquoy entrant dans le boys 
Chafcun defploye fa Troufle, 
Mettant les chiens aux abboys 
Pour donner au Porc la trouffe. 

Mais il bien ont pourchaffé. 
Et continué leur fuyte. 
Que le Sanglier tout laiTé 
N'a fceu, ou prendre la fuyte. 

Parquoy toute la cohorte 
S'eft eftendue a l'entour, 
Et d'vne corde bien forte 
Au col luy ont faift maint tour. 

L'vn le traynoit par la corde, 
L'efguillonnant & heurtant, 
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L'autre fans mifericorde 
De fon arc l'alloit battant. 

Âinii prins l'ont amené 
Deuant Venus efplouree, 
Qui pour luy a démené 
Complain<fte defefperee. ] 

Et tant de luy fe douloit, 
Que fans plus vouloir attendre, 
Tout foubdain elle vouloit 
L'eftrangler de fa main tendre. 

Mais les Grâces luy ont did 
Qu'elle fe feroit oultrage, 
A fin qu'a ce contredit 
Elle appaifaft fon courage. 

Qui euft veu alors la befte, 
Comment morte elle fembloit, 
Humblement baiffoit la tefte, 
Tant de peur elle trembloit. 

A donc foubz vn arbre efpais 
Venus de douleur troublée 
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A commandé faire paix 
A toute celle aflemblee. 

As tu, didt elle au Sanglier 
(Qui eftoit mal affeuré), 
Ofé ainiî defplier 
Ton courroux demefuré } 

Qui t'a meu, belle infencee, 
D'auoir mon amy oultré? 
Et ce di<ft, comme oflFencee, 
Adonis luy a montré 

Qui gifoit tout eftendu, 
La face defcoulouree, 
Dont maint foufpir a rendu 
La poure Amante efplouree. 

Alors le Sanglier honteux 
S'eft profterné a genoulx, 
Et d'vn fon doubc, & piteux 
S'eft excufé deuant tous. 

Difant : Deeffe honnoree, 
Pardonne moi ce mefFaid : 
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Car d'ire délibérée 

Ne t'ay cet oultrage faidl. 

Bien eft vray, que quand ie vis 
La forme du leune enfant, 
Certes il me fut aduis 
De veoir vn Dieu triumphant. 

Tant me donnoit grand merueille 
Sa chair blanche, Se délicate. 
Et fa bouche plus vermeille 
Que n eft aucune Efcarlate. 

Parquoy d'vne ardeur furpris 
le me laiffay approcher, 
Me femblant vft trop grand prys, 
Si ie le pouuois toucher. 

Dont au contour d'vne branche 
Pour mon ardeur appaifer, 
Defcouurant fa cuiffe blanche, 
le la lui vouluz baifer. 

Mais luy trop chault & ardent. 
Suivant fa courfe adreffee, 
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Se va geder fur ma dent 
Que ie tenois abaiifee. 

Et tellement luy mefcheut. 
Qu'a celle heure trop peruerfe 
Au plus près de moy il cheut. 
Tout fanglant a la renuerfe. 

Mais i'attefte tous les Dieux, 
luges de mon innocence, 
Que fur moi i'euffe trop mieulx 
Deiîré fi grand ofFence. 

Et pource que la dent feit 
Si oultrageux maléfice, 
Et que tant vers vous meflFeit, 
le veulx bien qu'on la puniffe. 

Voicy la dent & la hure, 
Qui ont caufé tel efmoy : 
Las, de leur maie auanture 
Prenez vengeance fur moy. 

Ainfi de ToflFence grande 
Le poure Porc s'excufoit : 
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Et toutesfois pour l'amande 
A la mort il s'accufoit. 

Si grande eftoit la douleur 
Et le regret qu il foufFroit 
(Comme caufe du malheur), 
Qu'a tout.tourmentils'oiFroit, 

Parquoy toute Taffiftencc 
Vont a Venus fup plier 
De mitiguer fa fentence, 
Et fon courroux oublier. 

Défiiez le donc, dift elle, 
Puis que pour mon Amy mort 
Il s'accufe a mort cruelle. 
Ayant de fon faift remord. 

Mais qu'il iure, qu'es foreftz 
lamais plus il n'entrera : 
Ains qu'en boues & mareilz 
Touiîours il fe veaultrera. 

Et a fin que déformais 
Se fouuienne du mefFai(5V, 
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le veulx qu'il porte a iamais 
Vne marcque de fon faiA. 

C'eft qu'en terre Teftendrez, 
Et pour reparer l'iniure 
Les piedz autant luy fendrez 
Que la playe a d'ouuerture. 

A fin que par ce moyen 
Ceulx qui le rencontreront, 
Entendent le malheur mien, 
Dont, peult eftre, pleureront. 

De Venus ce mot facré 
Ne fut point hors de fa bouche, 
Que la befte de fon gré 
Deffus la terre fe couche. 

Et fouflFrit patiemment 
Exécuter la fentence : 
Puis debout bien humblement 
Remercia Taffiftence. 

Et pour monftrer qu'il vouloit 
Que l'on fceuft fa defplaifance, 
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N'a defpuis, comme il fouloit, 
Aux boys faid fa demeurance. 

Toute perfonne affés leune, & moins do<fle, 
Qu'il ne fauldroit pour fe expérimenter, 
Par vne mode & ignorante, & fotte 
Vouldra toufiours fon pareil fréquenter : 
Mais vn cueur hault tafchera de hanter 
Ou il verra fa perfeAion pleine, 
A celle fin que pour fe contenter, 
Tout bien luy foit ufure de fa peine. 

Celle clarté mouuante fans vmbrage, 
Qui m'efclarcit en mes ténébreux iours. 
De fa lueur esbiouit l'œil volage 
A l'inconftant pour ne veoir mes feiours : 
Car, me voyant, m'euft confommé toufiours 
Par les erreurs de fon errante flèche. 

Parquoy Tefprit, qui defir chafle cherche, 
En lieu de mort a eu nouuelle vie. 
Paillant aux yeulx (dont le corps foufFrant feche) 
De mes plaifirs la mémoire rauie. 
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COQL A LASNE. 

Amy ie n'ay Lacquais, ny Page, 
Qui bien fceuft faire fon meffage, 
Ne telle chofe raconter, 
Que me fens au cerueau monter 
En cefte plaine & bel efpace. 

Mon Dieu, comme le monde paffe 
En oyfiueté par iîmpleffe ! 
Ne voit on point tant de fageffe 
Que le plus fol demeure maiftre > 
Il n'y a rien fi beau, que d'eftre 
Auprès de quelque beau donneur. 

Seroit ce pas grand deshonneur 
De la laiffer ainfî pucelle? 
le ne dy pas, que ce fuft celle 
Qui m'a donné l'occafion. 

Cherchons autre occupation 
Pour paruenir a la légère : 
Car voulen tiers vne eftrangere 
Sera toufiours la mieulx venue, 
Pour autant, que, quand elle eft nue, 
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Elle change d'accouftrement : 
Comme celluy, qui point ne ment, 
Quand il s'excufe fur vn compte. 

Nul n'eft tenu de rendre compte 
(Apres la paye) du receO. 
O qu'il eft bien pris, & deceu 
Le doulx Pigeon aux Tourterelles, 

Laiffons cela : ce font querelles 
Que les Grecz eurent aux Troyens. 
On ne veit onc tant de moyens 
Defpuis que le tabourin fonne. 

Qui fçauroit comme l'eau de Saône 
Faiifl le beau taind aux Damoifelles, 
Tant de peine ne prendroient celles 
A diftiller pour fe noircir 
(le voulois dire à s'efclarcir) 
Leur blanche & délicate peau. 

A mal iuger ne fault appeau : 
Puis qu'on n'en paye que l'amende : 
Celuy, qui me doibt, me demande. 

Mais c'eft chofe par trop notoire, 
Que Ton nous peult bien faire croire, 
Qu'vne robe fai<fte a l'antique 
Ne montre le corps fi éthique, 
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Bien qu'il foit vn petit trop jufte 
Pour courtifaner a la buile. 

Mais l'en croirois plus toft la preuue 
De fon amy, quand il la treuue 
Sur le faiA de la pipperie. 

C'eft ce, qui perd la confrérie 
De Saindt Amour, qui nous furprent , 
Puis qu'en lieu de donner on prent. 

Or a Dieu donc, lafche iournee, 
Puis qu'elle eft ià tant feiournee, 
Que l'on n'en corne plus la prife : 
Tant y va le pot, qu'il fe brife, 
Qui nous faid après bon meftier. 

S' elle fçauoit bien le meftier. 
On ne craindroit point le dangier 
De ce plaidoyeur eftrangier : 
Mais qu'on le plume fans mentir 
Auant qu'il le puiiTe fentir. 

LA NVICT. 

La nuidl eftoit obfcure, trifte & fombre, 
Toute tranquille & prefte a maléfice, 
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Tous animaulz repofantz foubz fon vmbre : 
Mais mon efprit, trefprompt a fon office, 

Ne permettoit au corps de fommeiller 

Vn tant foit peu pour chofe que ie feiffe. 
Parquoy contrainte en mon lit de veiller, 

Entray fi fort en contemplation, 

Qu'on ne m'euft fceu en veillant refueiller : 
Lors trauaillant l'imagination 

le difcourois plus auant que les Cieulx, 

Âuecques doulce & longue pafHon. 
Aduis m'eftoit qu'en lieu délicieux 

le me trouuois auec vn fi grand aife. 

Que fouhaiAer ie n'euife fceu de mieulx. 
Car en ce lieu tout bruiA, tout ciy s'appaife, 

Et n'oit on rien, dont fort ie m'esbahis, 

Qui me donna quelque peu de malaife. 
Pour m'enquerir defcouurois le pais, 

Et ne voyois que figures horribles, 

Monftres du monde & de mon lour hais. 
Comment, ô Dieux, ces belles tant terribles 

Peuuent, difois ie, icy viure en filence ? 

Chofes de croire a moy trop impoffîbles. 
Car elles font aptes a violence. 

Et a les veoir, ennemyes de paix 
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Les iugeriez par leur impatience. 

Ainii long temps d'enuie le me pais, 
Et de defir d'entendre vn peu leur eftre, 
Dont a prefent, pour vn peu, ie me tais. 

Car ie voy là venir a main feneftre 

Vne grand Dame, a qui font reuerence 
Maint Laboureur, Noble, Marchât & Prebftre. 

Car elle eiloit de fi belle apparence, 
Que, pour pouuoir a elle paruenir, 
LVn ne faifoit a l'autre différence. 

Mais bien voyois de tous coftez venir 
Vn fi grand peuple, & gentz a fi grâd nombre, 
Que de leurs noms ne me puis fouuenir. 

Et tant eftoient qu'ilz fe faifoient encombre 
Pour celle Dame attoucher, & puis fuyure. 
Comme captifz, & ioyeux de fon vmbre. 

Plus la fuyuoient, plus la vouloient pourfuyure, 
Son feul regard fi fort les deleAoit, 
Qu'ilz ne pouuoient, fans elle, vne heure viure. 

Vne grand Royne a fon cofté eftoit 

(Deux, ou trois pas toutesfois plus arrière) 
Qui fceptre d'or, & couronne portoit. 

Mais elle alloit d'vne mode fi fiere, 
Et d'vn orgueil fi roguement enflée, 
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Que de parler d'elle donnoit matière. 

Et toutes fois la plus part a T emblée 
Des pourfuyuantz a la Dame adreffoit : 
Parquoy vers elle accouroit Taffemblee. 

Le plus fouuent pour eulx elle oppreffoit 
Tous ceulx, qui d'elle au fort ne faifoient compte, 
Et au befoing appart les delaiflbit. 

Mais au contraire elle eftoit fi trefprompte, 
Pour auancer tous fes fauorifez, 
Qu'elle faifoit a tous les autres honte. 

Parquoy les fiens, eftans ainfi prifez, 
Ne craignoyent point fouuent a repoulfer 
Ceubc, qui n'eftoient par elle autorifez. 

Dont en peu dheure elle vint a haulfer, 
Et tellement fon grand pouuoir eftendre, 
Que les plus 1 oings craignoyent la courroucer. 

Et mefmement qu elle faifoit entendre 
A la grand Dame, a croire trop facile, 
Qu'elle pouuoit fur les Roys entreprendre. 

Et qu'il n'eftoit chofe tant difficile, 

N'engin fi dur reduicîl foubz fon pouuoir, 
Qui ne deuint incontinent docile. 

Or la grand Dame (a parler au deuoir) 
Eftoit aveugle en fa mefcongnoiifance, 
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Et ne voulut fes faultes point sçauoir : 

Et pour autant en fa grande puiflance 
Se repofoit fur celle auare Royne, 
Remettant toute en elle fa fiance : 

Qui par fa face attrayante & feraine 
Deflus la terre, & la ronde Machine 
En peu de temps la rendit fouueraine : 

Veu qu Vne Vieille hydeufe, & qui rechine 
Toufiours des dentz de fes mains embridez, 
Sèche âc iaulnatre, a courbe & longue efchine, 

loue enfoncée, yeulx rouges tous ridez, 
Ce neantmoins fongneufe, & diligente 
A appeler les plus oultrecuidez, 

Pour fa moytié eftoit demy Régente 
Pour celle Royne au befoing foulager, 
Car a feruir ne fut onc négligente. 

Cette en ce point venoit accourager 
Ceulx de fa forte, & fi bien leur aydoit, 
Qu'ilz venoient tous de haine a enrager. 

Tout chafcun (prefque) a les enfuyure ardoit : 
Mais a Tefcart feoit vne autre Dame, 
Qui les mieulx nez gentement retardoit. 

La face auoit rouge comme vne fiamme, 
Et toutesfois d'vne mafque couuerte, 
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Se tenant loing de celle gent infâme : 

En faiAz, difcrete, & en parler diferte, 

Sur la grand Dame ayant toufiours l'œil droid, 
Maulgré la Royne a Tauarice experte : 

Ceulx, qui fuyoient le faulx, aymant le droîA, 
La fuyuoient tous & la tenoient de près, 
Dont ilz eftoient louez en maint endroit : 

Bien que fouuent par les malings d'auprès 
Fuffent mocquez fecrettement apart, 
Et en public par motz, & figne exprès : 

Mais la grand Dame allant en mainte part, 
Toufiours tournoit fa veue, çà & Jà, 
Dont ilz auoient, maulgré la Royne, part. 

Et tellement, qu elle, voyant cela, 
Pour les ouyr les faifoit approcher : 
Car onc a nul elle nefe cela. 

Quand quelqu vn d'eulx la pouuoit attoucher, 
Et bien au long fon vouloir luy déduire, 
Elle Tauoît, plus que les autres, cher : 

Tant qu ilz venoient par fa clarté a luyre 
Par deffus tous, veu qu'elle les voyoit 
Ne la vouloir par les autres feduire. 

AulTi defià trop elle s'ennuyoit 

Des importuns, & de leur grand audace, 
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Parquoy Je plus elle les r enuoyoit. 

Lors voyoit on chafcun leur faire place, 
Bien que parfois les plus malicieux 
Les empefcheoient par faid, ou par menace : 

Et çà, de là couroient ambitieux, 

Qui machinantz d'vn accord fe rangeoient, 
Contre les bons, auec les enuyeux : 

Mais a la fin de defpit enrageoient : 
Car ou la Dame honteufe s'approuchoit, 
Comme confus, par les fiens s'eftrangeoient. 

La Vieille alors fes cheveulx arrachoit 
De grand douleur & de fine deftrefle, 
Et a gaigner contre eulx elle tachoit. 

En telle foule, & fi confufe prefle 

D'elles chafcune a fon prouffit regarde, 
Mais complaifant toufiours a fa Maiftrefl*e. 

Tant les fuyuis, qu'en fin ie me pris garde 
De Monfl:res maintz horribles, & difformes, 
Que la grand Dame auoit là pour fa garde : 

Lefquelz, combien que de diuerfes formes 
Ils fiiflent tous, Se fans eftre femblables, 
Si eftoient ils a malfaire conformes. 

Mesbahyfl*ant que ces gentz miferables 
N'auoient horreur pour vn fi vain defir, 
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De fréquenter a Tentour de ces Dyables. 
Si m'en enquis, au long, & a loifir, 

DVn pourfuyuant, qui d'ardeur periffoit 

Pour paruenir au but de fon plaifir. 
Mais la clarté, qui tant plaifante yffoit 

(Ge me dit il) des yeulx de la Princeffe, 

Tous pourfuyuantz en forte esblouiffoit, 
Que plus fuoyent & trauailloyent fans ceffe, 

Plus ce trauail leur eftoit grand repos, 

Et tout tourment leur feruoit de lyeffe : 
Encor que point n euffent a tout propos 
Si bon afpeA d'elle, qu ilz efperoient, 

Si n'eftoient ilz pour cela moins difpos : 
Ains que toufiours aprez ilz tafcheroîent, 

Sans regarder que leur deftrudion, 

Et temps perdu les defefpereroient. 
Parquoy, voyant leur grand confufion, 

le ne me peux tenir alors de rire, 

Bien que fentiffe eftre vne illufion : 
Et d'vne ioye entremeflee d'ire 

Non feulement me prins a detefter 

Ces Monftres vains, mais tresbien les mauldire : 
Veu qu ilz venoient le monde inquiéter, 

Et fi ne font d'eulx mefmes, moins quVne vmbrc. 
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Qui le cerueau nous vient a hebeter, 

Au libre arbitre eftant fafcheux encombre 
Pour coulourer noftre concupifcence, 
Noz vains defirs, & folies fans nombre. 

Et nonobftant qu'ilz n'ayent aucune effence, 
Par vne folle imagination, 
Nous en faifons noftre vraye fcience. 

O miferable eft la condition 
De nous humains, laquelle eft toufiours prompte 
A inuenter noftre perdition. 

Mais fur ce point ie voy Taulbe, qui monte 
Chaflant bien loing cefte tourbe nuifante 
De Vaine gloire, Ambition, & Honte : 
Si m'efiouys en la clarté plaifante 
De mon cler lour, que ie veis apparoiftre, 
Pour efclarcir ma nuiA trefmal plaifante, 
Comme il fe faiA affez de foy congnoiftre. 



DESESPOIR TRADVICT DE LA PROSE 
DU PARANGON ITALIEN. 

Si c'eft Amour, Pourquoy m'occift il donc. 
Qui tant aymay, & hayr ne fceuz onc > 
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Et s'il m'occift, pourquoy plus ôultre vis > 
Et fi ie vis, pourquoy font mes deuis 
De defefpoir, & de plaindlz tous confus > 
Meilleur m'eftoit, foubdain que né ie fus, 
De mourir toft, que de tant viure, mefmes, 
Que mortel fuis ennemy de moymefmes : 
Et ne puis, las, & ne puis vouloir bien, 
Ne voulant celle, en qui gift l'efpoir mien : 
Et ne puis rien fors, ce que veult la dame. 
De qui fuis ferf de cueur, de corps & d'ame. 

Eftre ne peult mon mal tant lamenté. 
Que de plus grand ne foye tourmenté : 
Et ne pourrois monftrer fi grand douleur , 
Qu'encor plus grand ne celaft mon malheur. 

Las ie ne fuis prifonnier, ny deliure : 
Et ne me tient en efpoir, ny deliure, 
Mon bien feruir, qui de mort prent enuie. 

le ne fuis mort, ny ie ne fuis en vie. 
Me contraingnant a plaindre mon ma! aife : 
Et raifon veult toutesfois que me taife 
Pour n'ofFencer ce, que feruir defire. 
Qui mon vouloir en mille partz deflîre. 

L'ame congnoit, que de fi très bas lieux, 
Dont mes grandz pleurs môtent iufques aux yeulx, 
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lamais les voix ne peuuent eftre ouyes, 
Ny en haulteur fi grande refiouyes : 
Car ce mien feu, qui peu a peu me fond, 
Eft dans mon cueur allumé fi profond, 
Qu'il ne peult pas, bien qu'il foit grand, reluire 
Deuant les yeulx, qui pour mal me conduire 
Font le Soleil de grand honte retraire : 
Ainfi ie meurs, eftant contraint me taire. 

Pour moy ne voy remède fuffifant, 
Ne pour ma peine aucun moyen duifant : 
Car mon defir a peur de defirer : 
Qui tant plus croid, tant plus faiA empirer 
Ce mien efpoir, qui peu a peu me fault : 
Et toutes fois en moy point ne deiFault, 
Ny s'amoindrit ma grande paifion : 
Mais toufiours croift par obftination. 

La mort me fuit, non pour paix me donner, 
Mais feulement pour ne m'abandonner : 
Aufli celle efl, qui pallie 8c adumbre 
De mes trauaulx vn non guieres grand nombre : 
Parquoy ie dy (fans ailleurs recourir) 
Qu'on peult trouuer plus grand mal, que mourir : 
Mais bien meilleur eft mourir a qui ayme 
En grand douleur, & peine tant extrefme : 
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Car, viuant, fault (miferable) qu'il fente 
Les grandz douleurs de la peine prefente, 
Ayant toufiours du paffé fouuenir : 
La crainAe auffi de celles a venir 
Inceflamment luy redouble fa peine : 
Parquoy fa foy eft en efpoir bien vaine. 

Chetifz Amantz, aucun ne deubt s'offrir 
A telle ardeur, peine & douleur fentir 
En vn efpoir (plus vain que l'on ne penfe) 
DVne, peult eftre, ingrate recompenfe : 
Car de l'amour la force tant aiguë 
Pour bien feruir ne peult eftre vaincue. 
Et plufieurs fois (âc a la vérité) 
On voit celuy qui a moins mérité 
Eftre, pour vray, le mieulx recompenfe, 
Que ne deubt eftre a tel bien difpenfé. 

En telle guerre, ou vertu fert de vice, 
Ne vault auoir ferme foy, ny feruice. 
Puis donc qu'on m'ofte, êc denye vidloire 
Qui m'eftoit deue, il eft par trop notoire 
Que là, on meurt, & ou gloire defuie, 
C'eft gloire auflî que toft meure la vie. 

AuiTi, ô Dieux, auec cefte mort mienne, 
Mourront mes maulx, & ma playe ancienne, 
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Mon efperance, & defir obftiné, 
Et mon arbitre en mal predefliné, 
Mon mal, ma peine, auec mes fafcheries, 
Amour auili auec fes tromperies. 



CONFORT. 

Si l'on pouuoit par vn repentir cher 

Donner remède, & quelque exploiél chercher 

Aux maulx receuz, êc dommages paflez, 

Certainement i'en demourrois allez 

Au did de ceulx qui font perfeuerantz 

En leur amour, fans fortir hors des rancs : 

Et qui (vrayement) font de telle excellence. 

Qu'en eulx vertu par longue patience 

S'efuertuant plus fort fe glorifie : 

Nature auiïî du tout s'y fortifie, 

Et tellement, que deflus eulx Fortune 

N'a nul pouuoir 8c ne puiflance aucune, 

Sinon d'autant, que le veult, & commande 

L'iniufte Amour, qui raifon ne demande. 

Mais que te vault? Tu defcharges ta Dame 
En l'accufant, & en luy donnant blafme 
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L'honnores tnieulx : Vitupérant la loues : 
La denyant plus fort tu la te aduoues. 
Et (i tu veulx, comme dure, & cruelle, 
La blafonner, par raifon naturelle 
Tu la viendras, comme iufte, adorer, 
Et en ton cueur fa vertu odorer. 

Car ce qui deubt le noeud lyer, le fouit : 
Ce, qui deuroit bien fort contraindre, abfoult . 
Et ce, que plus on deftraind & deilye, 
C'eft ce, qui plus éternellement lye. 

La haulteur fienne, ou fon cueur fe pourmaine 
(Qui la demonftre eftre doulce & humaine) 
La contraindl eftre en voulenté trefrude. 
Comme confite en toute ingratitude : 

Mais elle fainft, contre le (îen vouloir, 
D'auoir d'amour vn conftant nonchalloir : 
Car fon defir, & la crainte d'iniure 
Vaindl ton feruir, qui a t'aymer l'adiure. 
Parquoy ces partz, qui en toy font amables 
D'honnefteté, fe font defraifonnables. 
Et fon amour treifaige contredit 
A ton vouloir de raifon interdit. 

Son fens aigu, fon meur entendement 
Congnoit aflez valeur apertement, 
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Et qui l'incite, & iour & nuidl conuie 
A te vouloir bien, & beureufe vie, 
Et s'il n'eftoit bonté, qui la reuoque. 
Elle vferoit d'vne amour réciproque : 
Mais quoy > Raifon a fus elle pouuoir, 
La deftournant défaire fon debuoir, 
Et la retient a non te fatisfaire 
Combien qu'elle euft voulenté de ce faire. 

Ainfi tu peubc en ton ardeur choifir 
Et ioye , & dueil, plaiiir, & defplaiiir, 
Doulx, & amer, faueur, & defFaueur, 
Defapetit, reuoquee faueur. 

Donc, ô Amant, prens en toy reconfort. 
Et contre Amour vueilles toy monftrer fort. 
Ne permetz point que defefpoir difpute 
Contre ton fens : mais a guerdon repute, 
Voir a trefgrânde & iufte recompenfe. 
Qu'il luy defplait toutesfois qu'elle penfe. 
Que tu n'as mal que pour luy vouloir bien, 
Dont tu ne peubc guérir fans fon moyen. 

Refiouys toy & vueilles t'eftimer, 
Veu que de toy elle fe fouflfire aymer, 
Tayant toufiours au deuant de fes yeulx. 
Et que de cueur plus trifte, que ioyeux, 
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Tes plainéles voie, & fans dédain les life, 

D'elles aufli les piteux motz eflife, 

Et que pour toy elle a daigné mouuoir 

La fienne main a te faire fçauoir 

Sa tendre en toy, êc grand compaflîon, 

Te déclarant par fon aflFeftion 

Chofe a autruy non iamais accordée, 

Ny par fortune en difcord recordee. 

Or confidere en oultre, que depuis 
Que tu as mis fus elle tes appuyz 
Et dédié ta totale fortune, 
Tu es venu trop plus hault, que la Lune, 
En loz, & bruiA, & honorable famé, 
Et tu te veulx laifler cheoir en diffame ! 

Va, remercie, & te proflerne en face 
Deuant les Cieulx, qui t'ont faiél cefle grâce 
D'eflre venu en ce temps pour la veoir 
Telle, ou Nature a mis, tout fon fçauoir : 
Telle pour qui, pour non la veoir, plaindront 
Tous Siècles fainc^z, qui après toy viendront. 

Ne cherche point remède a prendre fin, 
N'a te priuer de fa prefence, afin 
Que de ta mort la nouuelle piteufe 
Ne luy caufafl douleur & vie honteufe. 
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S' elle te veult avec pitié pourueoir, 
Ne dois tu point plus toft defirer veoir 
La tienne mort auec le fien honneur, 
Que veoir fa coulpe & ta vie en bonheur? 
Et fi elle eft pour ta douleur en peine, 
Ou en foucy, tien pour chofe certaine 
Que fon vouloir raifonnable contefte 
A fatisfaire a ton vouloir molefte. 

Ayes douleur de fa peine & mifere, 
La defchargeant de coulpe fi légère : 
Préfère auifi fa fainéle renommée 
A vie eftant de toy tant peu aymee. 

Conforte toy, qu'elle eft feule la caufe 
De ton trauail, qui ne peult trouuer paufe. 

Conforte toy par propos immortel, 
Que de ton mal le fondement eft tel, 
Que feulement pour auoir mis fi hault 
Le tien defir, & Tefpoir, qui te fault. 
Cela te donne, aflPez de recompence 
De ton trauail. Pour autant doncques pence 
Qu'en cefte foif, & altération. 
Tu peulx auoir réfrigération. 

Car le tourment que tu foufFres pour elle, 
Eftre te doit ioye continuelle 
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A ton efprit, & doulx contentement, 
Et au trauail trefgrand allégement. 
Car il n eft rien, tantfoit grand, en ce monde, 
Qui vaille autant que ce mal qui te abonde. 

Or te foit donc triumphante vicfloire 
D'eftre vaincu d'elle, qui eft ta gloire. 

S'elle te tient, & vainc pour fon captif. 
Son cueur fera au tien plus intentif. 

S'elle te tient foubz condition férue, 
A quelque fin, peult eftre, te referue. 
Laifle luy donc, toy eftant fien, la cure 
De ce qu elle a, & a foy fe procure : 
LaiiTe luy donc le foing & penfement 
De ce, qu eft fien : Car naturellement 
On ne veult point veoir la perdition 
De ce, qu'on a en fa pofleffion. 



FIN. 




EPITAPHES 



DE LA 

CENTILE ET SPIRITVELLE DAME D. PERNETTE DV GVILLET 

DlCTi COV8INE, 
Trefptflee l'an M. D. xxxxv, le xvij de ivillet. 

M. se (i). 

L'heureufe cendre aultresfois compofee 
En vn corps chafte, ou Vertu repofa, 
Eft en ce lieu par les Grâces pofee 
Parmy fes os, que Beaulté compofa. 

O Terre indigne : en toy fon repos a 
Le riche Eftuy de celle Ame gentile 
En tout fçauoir fur toute aultre fubtile, 
Tant que les Cieulx, par leur trop grand enuie, 
Auant fes iours l'ont d'entre nous rauie, 
Pour s'enrichir dVn tel bien mefcongneu ; 
Au Monde ingrat laiffant honteufe vie, 
Et longue mort a ceulx qui l'ont congneu. 

(i) Maurice Scéve. 
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AVLTRE. 

Beaulté mortelle icy en vain foufpire, 
Puis que la Mort le corps foubdain rauit. 
Mais Vertu viue, êc qui iamais n'empire, 
Comme rEfprit au Ciel, en Terre vit. 
Si grand Efprit fe fentant a malaife 
D'eftre en fon corps eftroidlement enclos, 
Comme vn gros feu en eftroiéle fournaife, 
Ne peult durer longuement en fon clos. 

Aufli a fin que plus ne fuft forclos 
De fa celefte, & étemelle enuie, 
Laiifa fon Nom auec immortel los 
Viure pour luy cefte caducque vie. 

D. V. Z. 

One Perle nette en vif, & petit monde 
Son per n'eut tant en fçauoir & faconde, 
Que cefte n'ayt amoindry, qui gift cy : 
De qui l'efprit par Mort non obfcurcy 
Demonftra bien, durant fa maladie. 
Quels fainAz propos, fçauoirs, ôc mélodie 
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Elle auoit fceu, & apprins de foymefmes, 
Tant qu'a fa fin propofa fi haultz thefmes, 
Qu'on la difoit, comme le mourant Cygne, 
Se fentîr ià immortelle, & voyfîne 
Des bienheureux : (î vertu & fçauoir 
Font aux humains la place aux Cieulx auoir. 

I. D. V. (i). 

Vne en ton per nette, coufine & fœur 
De tout hault bien, fuyuant le chemin feur. 
Mérite los par l'efprit d'elle veu 
De tant de biens & de fçauoir pourueu. 
Qu'on l'eftimoit (en Teftat des Bourgeoifes) 
Vn parangon entre les Lyonnoifes. 

Sa maladie onc ne la peut greuer : 
Car on la veit fi haultement refuer 
En fainélz propos, & trefplaifantz deuis, 
Qu'en fe mourant, comme les Saindlz rauis. 



(i) Jean de Vansellet. L'^pitaplw qui précède eft peut être suffi de luij les 
lettres D. V. Z. étant les initiales de fa devife : D'un vray lèle. Les initiales 
R. {!. P., où l'on a cherché le nom de quelque poète du temps, ne font autre 
chofe que celles de la formule funèbre : Requiefcat in pace. 
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Feit telle (in, que malings fouhaitterent 
Ainfi mourir, & les bons defirerent 
Telle vertu, & tel fçauoir enfuyure, 
Qui TAme au Ciel, & fon nom faid cy viure; 

R. I. P. 




MOMMERIE 

DE CINC^POSTES D'AMOVR (i). 

LE PREMIER POSTE. 

Amour, craingnant qu'ayez abandonné 
Lui &fon train, en eflongnant fa court, 
Soudainement m'ha ce paquet donné. 
Me commandant par le chemin plus court, 
Vous faire entendre, ainfi que le bruit court, 
Qu'il n y aura de vous belle, n'y laide 
(Si ainfi eft) qu'il ne laifTe tout court 
Plorer en vain fon fecours, & fon ayde. 

LE SECOND. 

l 'ay depefché haftiuement 

Ce Courrier, pour tant feulement 

[i) Les pièces fuivantes qui puaiffent être de Pemette du Guillet, ont été 
>attfes par Jean de Tonmes dans l'édition qu'il a donnée de fes œuvres^ en 
$a. Nons avons dit ailleurs les raifons qui nous ont fait négliger les additions 
i fe trouvent dans l'édition de. Jeanne de Mamef, Paris, 1 547. 
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Vous aller deux petits mots dire, 
Que ie n*ay eu loifîr d'efcrire. 

Si lui donnez créance & foy, 
Comme vous voudriez faire a moy 
Par celuy, qui deflbuz fes aelles 
Renge les cœurs des Damoifelles. / 



Amour, qui au vif m'ha tafté 
Du hault renom de voz louenges, 
M'ha de fi loing, & tant, hafté, 
Que, fans craindre chemin gafté 
De tant de pluies, & de fanges, 
Et fans dormir que tout bafté, 
Suis venu veoir voz faces d'Anges, 
Que ie trouuerois bien eftranges, 
Si après auoir tant couru, 
le n'eftois de vous fecouru. 

LE Q.UART. 

Si vous voulez, qu'Amour, ce puiflant Dieu, 
Aye chez vous tant foit petite place : 



Certes il veult loger tout au milieu, 
Et plus hault lieu de voftre bonne grâce. 
Si le voulez, ie vous puis dire en face, 
Que, nonobflant que ie fois fon Courrier, 
Si veult il bien que tant vers vous ie face. 
Que ie lui férue à prefent de fourrier. 

LE CINQ^UIEME. 

Ce petit Dieu, qui s'eft fait maiftre 
Des tendres cœurs des Damoifelles, 
M'ha fait, ie ne fay comment, naiftre 
Un doux efpoir plein d'eftincelles, 
Que, qui court pour Dames fî belles, 
Ne foufFre trauail, n'y efmoy. 
S'il eft vray, ie ne veux pour elles 
Efpargner mon cheual, ny moy. 

POUR UNE ANATHOMIE. 

Qui bien voudra contempler l'Uniuers, 

Ou du grand Dieu le grand pouuoir abonde 
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En éléments, & animaux diuers, 
En Ciel, & Terre, & Mer large & profonde, 
. Vienne voir l'homme, ou la Machine tonde 
Eft toute enclofe, dr plus, qui bien le prend. 

Car pour foy feul, en ce fien petit monde. 
Ha tout comprins celuy qui tout comprend. 

A VN SOT RlMEVRj Q.UI TROP L* I MPO RT VN Ol T d'aYMER. 

Tu te plains, que plus ne rimaiTe, 
Rien qu'vn temps fut que plus aymaife 
A eftendre vers rimaffez, 
Que d'auoir bien fans rime affez : 
Mais ie voy, que qui trop rimoye, 
Sur fes vieux iours en fin larmoyé. 

Car qui s'amufe a rimacher, 
A la fin n'a rien a mafcher. 

Et pource donq rime, rimache, 
Rimone tant, & rime hache, 
Qu'auecques toute ta rimaille 
N'ayes, dont tu fois marri, maille : 
Et tu verras qu a ta rimafTe 
Comme moy feras la grimace, 



9^ 
Maudifant & blafmant la rime, 
Et le rimaiTeur, qui la rime, 
Et le premier, qui rîmona, 
Pour le grand bien, qu'en rime on ha. 
Et tu veux qu'a rimaillerie 
Celui, qui n'aura maille, rie ? 
le te quitte, maiftre rimeur, 
Et qui plus ha en fa rime heur. 
En rime los, en rime honneurs, 
Enfemble tous telz rimonneurs. 
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